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Caroline adore Adolphe» 
Elle le trouve bien, 

Elle le trotiYO suporba » surtout en 
garde national. 
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Elle tressaille quand une sentinelle 
lui porte les armes. 

Elle le trouve moulé comme un mo- 
dèle. 

Elle lui trouve de Tesprit, 

Tout ce qu'il fait est bien fait, 

Personne n'a plus de goût qu'A- 
dolpÊe, 

Enfin, elle est folle d'Adolphe. 

C'est le vieux mythe du bandeau de 
l'amour qui se blanchît tous les dix ans 
et que les mœurs rebrodent, mais qui 
depuis la Grèce est toujours le même. 

Caroline est au bal , elle cause avec 
une de ses amies. 

Un homme connu par sa rondeur, 
et qu'elle doit connaître plus tard, mais 



LES KkyitkllOM BEUTALB8» 9 

qu'elle voit alors poUr la première fois^ 
monsieur FouUepointe^ est venu parler 
à Tamie de Caroline. 

Selon l'usage du monde ^ Caroline 
écoute cette conversation^ sans y pren- 
dre part. 

— Dites- moi donc, madame, de- 
naande monsieur FouUepoînte, quel est 
ce monsieur si drôle qui vient de par- 
ler cour d'assises devant monsieur un 
tel dont l'acquittement a fait tant de 
bruit; qui patauge, comme un bœuf 
dans un marais, à travers les situations 
critiques de chacun. 

Madame une telle ^ fondu en larmes 

parce qu'il a raconté la mort d'un pe- 
iii. 1* 
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10 us vtrkLknons bbutaus. 

Ut enfant devant elle, qui vient d'en 

perdre un il jr a deux mois. ., 

— Qui donc? 

— Ce gros monsieur^ habillé comme 
un garçon de café, frisé comme un ap- 
prenti coiffeur. •• tenez, celui qui tâche 
de faire Taimable avec madame de 
Piscbtaminel /• 

— Taisez-vous donc, dît à voix basse 
la dame effrajée» c'est le mari de la 
petite dame à côté de moi ! 

— C'est monsieur votre mari? dit 
monsieur PouUepointe, j'en suis ravi , 
madame» il est charmant, il a de Ten» 
train, de la gaîté, de Tesprit, je vais 
m'emprevsser de faire sa connaissance. 

Et FouUepointe exécute sa retraite 
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en laissant dans Fâmc de Caroline un 
soupçon envenimé snr la question de 
savoir si son mari est aussi bien qu*elle 
le croit. 



SECOND GENBE. 



Caroline , ennuyée de la réputation 
de madame la baronne Schinner à qui 
Ton prête des talents épistolaires> et 
qualiEée d& la Se vigne du billet y de 
madame de Fischtaminel qui s'est per* 
mis d'écrire un petit livre grand in-32, 
sur Tédiication des jeunes personnes, 
dans lequel elle a bravement réimpri- 
mé Pénélon moins le style, Caroline 
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travaille pendant six mois une nouvelle 
à dix piques au-dessous de Berquin ^ 
d'une moralité nauséabonde et d'un 
style épingle. 

Après des intrigues comme les fem- 
mes savent les ourdir dans un intérêt 
d'amour-propre, et dont la ténacité, la 
perfection feraient croire qu'elles ont 
un troisième sexe dans la têle , cette 
nouvelle, intitulée : le mélilot, parait 
en trois feuilletons dans un grand jour- 
nal quotidien, elle est signé Samuel 
Crux. 

Quand Adolphe prend son journal, 
à déjeuner, le cœur de Caroline lui bat 
jusque dans la gorge; elle rougit, pâ- 
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lit, détourne les yeux , regarde la cor- 
niche. 

Dès que les yeux d'Adolphe s'abais- 
sent sur le feuilleton, elle n'y tient 
plus : elle se lève, elle disparaît, elle 
revient > elle a puisse de Taudace on ne 
sait où. 

— Y a-t-il un feuilleton, ce matin ? 
demande-t-elle d'un air qu'elle croit 
indifférent et qui troublerait un mari 
encore jaloux de sa femme. - 

— Oui ! d'un débutant, Samuel Grux. 
Oh ! c'est un pseudonyme. 

Ah ! le malheureux, il a bien fait de 
cacher son nom. 

Celte nouvelle est d'une platitude à 
désespérer les punaises , si elles pou- 
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vaient lire... et d*une vulgarité!., c'est 






pâteux ; mais c est. 
Caroline respire. 

— C'est, dît-elle. 

— C'est încompréfaenaible ! reprend 
Adolphe. 

On aura payé quelque chose comme 
cinq ou six cents francs à Chodordlle 

pour insérer cela ou c'est l'œaYre 

d'un bas-bieu du grand monde qui a 
promis à madame Chodoreille de la 
receyoîr, ou peut-être est-ce l'œuvre 
d'une femme à , laquelle 8%téresse le 
gérmnt... une pareille stapidStâ ne peut 
s'expliquer que comme cela... 

Figure-toi,Caroline,qn'ils*agîf d'une 
petite fleur eueilKe au coin d'im bok 
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dans une promenade sentimentale, et 
qu'un monsieur de Jean Werther avait 
juré de garder, qu'il fait encadrer, et 
qu'on lui redemande onze ans après... 
(il aura sans doute déménagé trois fois, 
le malheureux). C'est d'un neuf qui 
date de Sterne, de Geffner. 

Ce qui me fait croire que c'est d'une 
femme , c'est que leur première idée 
littéraire à toutes, consiste toujours à 
se venger de quelqiï'un. 

Adolphe pourrait continuer à déchi* 
rer lb mélilot, Caroline a das tintements 
de cloche dans les oreilles, elle cet dans 
la situation d'une femme qui s'est jetée 
par-dessus le pont des Arts, et qui cher* 
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che son chemin à dix pieds au-dessous 
du niveau de la Seine. 



AUTRE GENRE. 



Caroline a fini par découvrir, dans 
ses paroximes de jalousie, une cachette 
d'Adolphe qui, se défiant de sa femme 
et sachant qu elle décacheté ses lettres, 
qu'elle fouille ses tiroirs, a voulu pou- 
voir sauver des doigts crochus de la 
police conjugale sa correspondance avec 
Hector. 

Hector est un ami de collège, marié 
dans la Loire-Inférieure. 
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Adolphe i^oulève le tapis de sa table 
à écrire^ tapis dont la bordure est faite 
au petit point par Caroline, et dont le 
fond est en velours bleu, noir ou rouge, 
la couleur est, comme tous le verrez , 
parfaitement indifférente, et il glissé ses 
lettres à madame de Fistchtaminel , à 
son camarade Hector, entre la table et 
le tapis. 

Or, répaisseur d'une feuille de pa- 
pier est peu de chose, le velours est une 
étoffe bien moelleuse, bien discrète... 
Eh bien, ces précautions sont inutiles. 

A diable mâle, diable femelle» l'enfer 
en a de tous les genres. 

Caroline a pour elle Méphistophélès, 
ce démonquifait jaillir du feu de toute 
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les tables, qui , de son doigt plein d'i- 
ronie » indique le gisement des clés, le 
secret des secrets! 

Caroline a reconnu l'épaisseur d'une 
feuille de papier à lettre entre ce ve- 
lours et cette table, elle tombe sur une 
lettre à Hector au lieu de tomber sur 
une lettre à madame de Fistchtaminel, 
qui prend les eaux de Plombières, et 
elle lit ceci : 



3 Mon chei^ Hector , 

» Je te plains, mais tu agis sagement 
> en me confiant les difficultés dansles- 
» quelles tu t'es mis à plaisir. 

«Tu n'as pas su voir la différence qui 
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1» distingue la femme de province de la 
» Parisienne. 

» En province 9 mon cher» vous êtes 
» toujours face à face avec votre femme 
»et, par l'ennui qui vous talonne» vous 
9 vous jetez à corps perdu dans le bon- 
s heur. C'est une grande faute. 

» Tu vas voir poureuoi , laisse-moi 
» prendre, à cause de ta femme» la voie 
» la plus courte, la parabole. 

» Je me souviens d'avoir fait un vojage 
» en coucou de Paris à Ville-Parîsîs : 
» distance, sept lieues ; voiture très-loun- 
» de, cheval boiteux ; cocher, enfant de 
» onze ans. 

» J'étais dans cette boîte mal dose 
9 avec un viehx soldat. 
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• Rien ne m'amuse plus que de sou- 

• tirer à chacun , a Taide de ce foret 

• nommé l'interrogation, et de recevoir 
» au moyen d'un air attentif et jubilant 

> la somme d'instruction , d'anecdotes, 

> de savoir ce dont il désire se débar- 
» rasser ; et chacun a la sienne, le paysan 
9 comme le banquier, le capoaal comme 

• le maréchal de France.. 

» J'ai remarqué combien ces tonneaux 
i pleins d'esprit sont disposés à se vider 

> quand ils sont charriés par des dili- 
9 gences ou des coucous. 

9 A la manière dont la sortie de Pa- 
p ris s'exécuta , nous allions être sept 
» heures en route, je fis donc causer ce 
» caporal pour me divertir. 
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1» Il ne saTait ni lire ni écrire 5 tout 

V était inédit 

V Eh bien ! la route me sembla courte. 
9 Le caporal avait fait toutes les cam- 

V pagnes, il me raconta des faits inouïs 
1» dontnes'occupent jamais les historiens. 

» Oh ! mon cher Hector, combien la 
3 pratique l'emporte sur la théorie ! 

» Entre autres choses , et sur une de 
» mes questions relatives à la pauvre in- 
«fanterie, dont le courage consiste à. 
1» marcher, il me dit ceci que je te dé- 
^ gage de toute circonlocution. 

» — Monsieur, me dit-il, quand il 
» m'amenait des Parisiens à notre /i®, 
• que Napoléon surnommé le Terrile 
i> (je vous parle des premiers temps de 
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» TEmpereur, où l'infanterie avait de» 
9 jambes d'acier, et il en fallait), j'avais 
9 une manière de connaître ceux qui 

» resteraient dans le 4 5® Ceux-là 

9 marchaient sans aucune hâte^ ils vous 

'faisaient leurs petites six lieues par 

> 

sjour^ ni plus ni moins, et ils arri- 
ivaient à l'étape prêts à recommencer 
> le lendemain. 

» Les crânes qui faisaient dix lieues^ 
1 qui voulaient courir à la victoire, ils 
» restaient à l'hôpital à mi-roule. 

9 Ce brave caporal parlait là mariage 
»en croyant parler guerre, et tu te 
» trouves à l'hôpital à mi-chemin, mon 
• cher Hector. * 

» Souviens-toi des doléances de ma- 






as BiniiAnoNS bbutaies. 28 

» dame de Sévigné comptant cent mille 
1» écus à monsieur de Grignan pour l*en- 
» gager à épouser une des plus jolies 
» personnes de France ! 

> — Mais, se dit-ellei il devra Tépou- 
-p ser pour les jours, cent mille écus, ce 
» n'est pas trop I 

»Ëb bieq! n'est-K^e pas à faire trem^ 
bl^r les plus courageux* 

9 Mon cher camarade, le botiheui" 
s> conjugal est fotidé comme celai des 
wpçuple^ sur rignoraûcè) c*est une fé- 
> licite pleine de conditions ûégativeî5. 

ïSi je suis heureux avec. ma petite 
» Caroline, c'est par la plus stricte ob- 
i> servance de '^.e principe salutaire sur 



9 



24 LES Bl&VÉLATIONS BRUTALES. 

» lequel a tant insisté la Physiologie du 



V 



Mariage. 

> J*aî résolu de conduire ma femme 
» par des chemins tracés dans la neige 
» jusqu'au jour heureux où Tinfidélité 
» deviendra très-difficile. 

• Dans la situation où tu t'es mis, et 

> qui ressemblée celle de Duprezquand, 
» dès son début à Paris, il s'est avis^ de 

> chanter à pleins poumons, au lieu d'i- 

> miter Nourrit qui donnait sa voix de 
» tête, voici, je crois, la marche à tenir 
3»pour...» 



La lettre en était restée là, Caroline 
la. replace en songeant à faire expier à 



son cher Adolphe son obéissance aux 
exécrables préceptes de la Physiologie 
du Muriage. 
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A la gloire des femmes ^ elles tfen- 
nent encore à leurs maris, quand leurs 
maris ne tiennent plus à elles, non-seu- 
lement parce qu'il existe socialement 
parlant plus de liens entre une femme 
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mariée et un homme» qu'entre cet 
homme et sa femme; mais encore, 
parce que la femme a plus de délica- 
tesse que l'homme» la grande question 
conjugale mise à part» bien entendu. 



AXIOU. 



Dans un mari, il n'y a qu'un homme, 
dans une femme mariée, il y a unhom- 
me, un père, une mère et une femme. 

Une femme mariée a de la sensibilité 
pour quatre, et pour cinq même, si Ton 
y regarde bien. 

Or, il n^est pas inutile de faire obs^r^ 



a ■■» 
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ver ici quë^ pour les femmes, Tamour 
est une absolution : Thomme qui aime 
peut bien commettre des crimes, il est 
toujours blatac comme neige aux yeux 
de celle qui Taime. 

QUânt à là femme mariée^ aimée ou 
non, elle sent si bien que rhonneur, 
lA cdnsidétation de son mari sont la 
fortune de ses enfants, qu elle agit com- 
me la femme qui aime, tant l'intérêt 
social e6t violent. 

Ce sentiment profond engendre pour 

quelque Caroline des petites misères 

qui 9 par malbeur pour ce liyre, ont 

un côté triste. 

Adolphe s'est compromis. 

^'énumérons pas toutes les manières 
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de se compromettre, ce serait tomber 
dans des personnalités. 

Ne prenons pour exemple que, de 
toutes les fautes sociales, celles que no- 
tre époque excuse , admet , comprend 
et commet le plus souvent le vol hon- 
nête, la conclusion bien dégufeée , une 
tromperie excusable quand elle a réussi, 
comme de s'entendre avec qui de droit 
pour vendre sa propriété le plus cher 
possible à une ville, à un départe- 
ment, etc. 

Ainsi dans une faillite, pour se cou-^ 
vrir (ceci veut dire récupérer sa créance) 
Adolphe a trempé dans des actes illi- 
cites qui peuvent mener un homme en 
cour d'assises. 
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On ne sait même pas si le hardi 
créancier ne sera.pas considéré comme 
complice. 

Remarquez que^ dans toutes les fail- 
lites, pour les maisons les plus honora- 
Mes, se couvrir est regardé comme le 
plus saint des devoirs; mais il s'agit de 
ne pas laisser trop voir la couverture. 

Adolphe embarrassé, car son conseil 
lui a dit de ne paraître en rien, a recours 
à Caroline ; il lui fait la leçon^ il l'en- 
doctrine, il lui apprend le Gode, il veille 
à sa toilette, il Téquipe comme un brick 
envoyé en course, et il l'expédie chez 
un juge, chez un syndic. 

Le juge est un homme en apparence 
sévère, qui cache un libertin ; il garde 
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son sérieux en voyant entrer une jolie 
femme $ et il dit des choses excessiTe-*- 
ment amëres sur Adolphe. 

— Je TOUS plains, madame^ vous ap- 
partenez à un homme qui peut vous 
attirer bien des désagréments; encore 
quelques affaires de ce genre et il sera 
tout'-à-fait déconsidéré. 

Avez- vous des enfants? pardonnez- 
moi cette question» vous êtes si jeune 
qu'il est bien naturel. . . 

Et le juge s'avance vei's Caroline. 

— Oui, monsieur. 

•~ Oh ! bon Dieu I quel avenir I 

« 
Ma première pensée était pour k 

femtne^ mais maintenant, je Vous plains 

doublement) je 6ongô à la mère..» 
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Ah ! combien vous avez du souffrir 
en venant ici. • • Pauvres, pauvres fem- 
mes !•>. 

Ce quQ vous me dçmandex est une 
forfaiture^ jesuis magistrat avant d'être 
homme. . • ' 

« — Ah ! monsieur, soyez homme seu- 
lement* • • 

— *-Savez*vous bien ce que vous dites? 
ma belle dame. • . 

Là, le magistrat consulaire prend en 
trenciblant la main de Caroline. 

Caroline, en songeant qu'il s'agit de 
Thonneur de son mari , de ses enfants, 
se dit elle-même que ce n'est pas le cas 
de faire la prude, elle laisse prendre sa 
main ûI\^ désiste asse^ pour que le ga- 
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lant vieillard (c'éfàit heureusement un 
yieillard) y trouve une faveur. 

— Allons! allons! belle dame, ne 
pleurez pas , reprend le magistrat, je 
serais au désespoir de faire couler les 
larmes d*une si jolie personne, nous 
verrons, vous viendrez demain soir 
m'expliquer l'affaire, il faut voir toutes 
les pièces ; nous les compulserons en- 
semble. • • 

— Monsieur. . . 

— Mais il le faut. . . 

— Monsieur. . . 

— N'ayez pas peur, belle dame, un 
juge est homme quelquefois. 

— Mais, Monsieur. . . 

— Soyez tranquille, et ce grand dé- 
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lit nous tâcherons de le changer en pec- 
cadille. 
Et il reconduit Caroline atterrée d'un 

rendez-vous ainsi proposé. 

Le syndic est un jeune homme gail- 
lard, qui reçoit madame Adolphe en 
souriant, il sourit à tout, et il la prend 
par la taille en souriant avec une ha^ 
bileté de séducteur qui nje permet pas 
à Caroline de se révolter, d'autant plus 
qu'elle se dit : « Adolphe m'a bien re- 
commandé de ne pas irriter le syndic.» 

Néanmoins Caroline, ne fût-ce que 
dans l'intérêt du syndic , se dégage et 
et lui dit : 

— Monsieur !. . . qu'elle a répété trois 

fois au juge. 
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Ne m'en voulez pas , vous êtes îrré»- 
sistible, vous êtes un ange et votre mari 
est ua monstre» c^r dans quelle inten- 
tion envoie-t-^il une sirène à un jeune 
homme qu'il sait inflammable ? 

-^ Monsieur » mon mari n'a pu ve- 
air lui-même» il est au Ut » bien souf- 
frant» et vous l'avez menacé d'une si 
terrible façon» que l'urgence. . . 

— Il n'a donc pas d'avoué» d'agréé. . . 

Caroline est épouvantée de cette ob- 
servation qui dévoile une profonde 
scélératesse chez Adolphe. 

— Il ft pensé , monsieur » que vous 
auriez des égards pour une mère de fa-* 
(ûille, pour d^ enfants. ., 

— Ta» ta» ta, répond le ejfnàw. 
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Vous êtes venu pour attenter k taoû 
indépendance, à ma conscience, tous 
voulez que je tous livre les créanciers, 
eh bien, je fais plus, je tous litre mon 
cœur, ma fortune ; il Teut sauver son 
honneur, votre mari: moi je tous 

donne le mien. 

« — Monsieur, dit-ellô en essayant dé 
relever le syndic, qui s'est Mis à ses 
pieds, vous m'épouvantez ! 

Elle joue la femme effrayée et gagne 
la porte» en sortant de cette situation 
délicate, comme savent ett sortir les 
femmes, en ne compromettant rien; 

— Je reviendrai , dit-elle en sou- 
riant, quand vous serez pluâ Sàgé... 

— Vous me laissez aitisi^ • . r. prenez 
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garde ! votre mari pourra bien s'asseoir 
sur les bancs de la Cour d'assises, il est 
le complice d'une banqueroute fraudu- 
leuse, et nous savons de lui bien des 
choses qui ne sont pas honorables, ce 
n'est pas sa première incartade, il a fait 
des alTaîres un peu sales, des tripota- 
ges indignes, vous ménagez bien l'hon- 
neur d'un homme qui se moque de son 
honneur comfne du vôtre. 

Caroline, efFrayéede ces paroles, lâ- 
che la porte, la referme et revient. 

— Que voulez-vous dire, monsieur? 
dit-elle furieuse de cette brutale bor- 
dée. 

— Eh bien ! l'affaire. . . 
- — Chaumontel.^ 
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— Non, cette spéculation sur les mai- 
sons qu'il faisait bâtir par des gens in- 
solvables. 

Caroline se rappelle TafFàîre entre- 
prise par Adolphe (voy. jésuitisme des 
femmes) pour doubler ses revenus; elle 
tremble, le syndic a pour lui la curio- 
sités 



— Asseyez-vous donc là , venez , à 
cette distance je serai sage, maïs je pour- 
rai vous regarder. . . 

Et il raconte longuement cette con- 
ception due à Du Tillet le banquier, en 
s'interrompant pour dire : 

— Oh! quel joli pied, petit, menu.. 

Madame seule a le pied aussi petit que 
cela... Du Tillet donc transigea... 

m, a* 
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«— Et quelle oreille*. • tous a-t-ondit 
que TOUS aTÎex Toreille délicieuse ?#•* 

— Et du Titlet eut raison , car il y 
avait déjà /ugement» 

^—'J'aime les petites oreilles.. « laissez*^ 
moi faire mouler la vôtre et je ferai tout 
ce que vous ToudreK. 

— Du Tittei profita de cela pour faire 
tout supporter à votre imbécile de mari. . . 

' — Ob I la jolie étoffe ^ tous êtes di*^ 
TÎnement mise. . . 

•^ Nous en étionsi monsieur?. . . 

^— Est-ce que je sais ce que je dis en 
admirant une têtâ raphaélesque comme 
la TÔtre?.- 

Au Tingt*» septième éloge Caroline 
trouve de Têsprit au syndic^ elle lui fait 
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un compHoient et s'en Ta sans connaî- 
tre à fond l'histoire de cette entreprise 
qui, dana le temps, a dévoré trois cent 
mille francs. 

Cette petite misère a d'énormes va- 
riantes. 

Exemple : 

Adolphe est brave et susceptible, il 
est à la promenade aux Gharnps-Élj- 
sées, il j a foule , et dans cette foule 
certains jeunes gens sans délicatesse se 
permettent des plaisanteries à la Panur- 
ge, Caroline les souffre sans avoir l'air 
de s'en apercevoir pour éviter un duel 
à son mari. 

Autre exemple : 



^F"^^»-^^^^^" 1 I» p 
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Un enfant, du genre Terrible, dît 
devant le monde : 

— Maman , est-ce que tu laisseras 
Justine me donner des gifles?... 

— Non, certes... 

— Pourquoi demandes-tu cela, mon 
petit homme? dit 'madame Foulle- 
pointe. 

— C'est qu'elle vient de donner un 
fameux soufflet à papa... 

Madame Foullepointe se met à rire , 
et Adolphe, qui pensait à faire la cour 
à madame Foullepointe , se voit plai- 
santé cruellement par elle après avoir 
eu (voir les dernières querelles) une 
première-dernière querelle avec Caro- 
line. 
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Les femmes ne se font implacables 
que pour rendre leur pardon charmant^ 
elles ont deviné Dieu. 

— Nous ayons à vivre en commun 
comme deux amis, dit Caroline en con- 
tinuant. 

Eh bien ! vivons comme deux amis ^ 
frères , deux camarades* 

Je ne veux pas te rendre la vie insup- 
portable, et je ne te parlerai jamais de 
ce qui vient de se passer. . . 

Adolphe tend la main à Caroline » 
celle-ci prend la main, la lui sert à Tan- 
glaise. 

Adolphe remercie Caroline, entrevoit 
le bonheur: il s'est fait de sa femme 
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une sœur» et il croit redevenir gar- 
çon. 

Le lendemain » Caroline m permet 
une allusion très-spirituelle (Adolphe 
ne peut pas s'empêcher d'en rire) à 
TafFaire GhaumonteL 

Dans le monde , elle lance des géné- 
ralités qui deviennent des particularités 
sur cette dernière querelle. 

Au bout d'une quinzaine» il ne se 
passe pas de jour où Caroline n'ait rap- 
pelé la dernière querelle en disant : . 

C'était le jour où j*ai trouvé dans ta 
poche la facture Chaumontel ; 

Ou: 

•^ C'est depcn notre dierfitëM nfM" 
reiie*«« » 
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Ou: 

— C'est le jour où j'ai vu clair dans 
la yie, etc. 

Elle assassine Adolphe ^ elle le mar- 
tyrise! Dans le monde, elle dit des 
choses terribles. 

— Nous sommes heureuses » ma 
chère, le jour où nous n'aimons plus , 
c'est alors que nous savons nous faire 
aimer. . . 

Et elle regarde Ferdinand. 

— Ah ! vous avez aussi votre affaire 
Ghaumontel, dit elle à madame Foui- 
lepointe. 

Enfin , la dernière querelle ne finit 
jamais. 



/ 
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LA DERMËRE OHERELLE.: 
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OVeetH MB «rai ^9> la mort de la fat» 
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charmante passion » le seul yéritable 
symptôme de Tamour^ s'il n'est pas 
toutefois son double. 

Quand une femme n'est plus jalouse 
de son maii, tout est dit, elle ne l'aime 
plus. 

Aussi 9 l'amour conjugal s'éteint-il 
dans la dernière querelle que fait une 
femme. 



iXIOU. 



Dès qu'une femme ne querelle plus 
son mari ^ le minotaure est assis dans 
un fauteuil au coin de la cheminée de 
la chambre à coucher» et il facasse a^ec 
le bout de sa canne ses bottes yemies. 
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Toutes les femmes doivent se rappe- 
ler leur dernîërequerelle» cettesuprême 
petite misère qui souvent éclate à propos 
d'un rien, ou plus souvent encore à 
Toccasion d'un fait brutal, d'une preuve 
décisive. 

Ce cruel adieu à la croyance , aux 
enfantillages de Tamour, à la vertu 
même, est en quelque sorte capricieux 
€omme la vie. 

Gomme la vie, il n'est le même dans 
aucun ménage. 

Ici peut-être l'auteur doit-il chercher 
toutes les variétés de querelles, s'il veut 
être exact 
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Ainsii Caroline aura d^ouvert q^^ 
la f obe judiciaire du syndic dç l'affairQ 
Gl^umoptel cache une robe d'une étoflPç 
infiniment moins rudç^ d'une couleujr 
agréablei j^oyeMse ; ^u'e^ifin Gl^aumon- 
tel a des cheveux blonde et des y,eu|; 
bleus. 

Ou bien, Caroline, levée avant AdoL- 
phe, aura vu Iç paletot jeté sur un fau- 
teuil à la renverse, et la ligne d'uj^ petit 
papier parfumé, sortant de la poche de 
côté, l'aura frappée de son blanc, eomr 
me un rayon de soleil entrmt par im^ 
fente de la fenêtre dans une chambre 
bien close. 

Ou elle aura fait craquer çp |^ti| 
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VBHêl m smkOÎ kâàlphê ûsAs m bras 
€t Itli tiitâfit «éttS poché d'habit ; 

Ou elle aura été comme insttiilte pkr 
le parfum étranger qu'elle sètitàlt dé- 
fais ^tiel^e fenips è\ït Adolphe, et 
elltt ftûi*a lu t[Uelquës lignés : 

•Heingra, séjé ce qui tU veu dîlre 
i Maté HipoUté , Hién è ta Mita $t Jeu 
• tMtnè, n 

Ou deci: 

«Hier, mon ami» tooâ voiia êtes fait 
» attendrei que sera^e demain P • 

Ou eed: 

« Les fttnmes qlii toite âimeiit) mon 
» èhermbntteury sont bienmttlheureusés 
» de Youfc tant haïr quand f otis b'étës 
» pas près d'elle^; prenet garât) la haine 



%»t 
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■qui dure pendant votre absence pour- 
» rait empiéter sur les moments où Ton 
9 yous voit. » 

Ou ceci: 

c Faquin , que &isais-tu donc hier 
t sur le boulevard avec une femme pen- 
»due à ton bras? 

» Si c'est ta femmCf reçois mes com- 
» pliments de condoléance sur tous ses 
9 charmes qui sont absnets , elle les a 
» mis au Mont-de-piété sans doute ^ et 
9 la reconnaissance en est perdue. 9 

Quatre billets émanés de la grisette, 
de la dame^ de la bourgeoise préten- 
tieuse ou de Tactrice parmi lesquelles 
Adolphe a choisi sa belle ( selon le vo- 
cabulaire Fischtaminel )• 



u dbeniAbs qubullb. 57 

Ou bien Caroline » amenée voilée » 
par Ferdinand» au Banelagh » a tu de 
ses jeux Adolphe se livrant avec fureur 
à la polka, tenant dans ses bras une 
des dames d'honneur de la reine Po« 
mare. 

Ou bien Adolphe se sera pour la sep- 
tième fois trompé de nom et aura, le 
matin en s'éveillant , appelé sa femme 
Juliette, Charlotte ou Lisa. 

Ou bien un marchand de comesti- 
bles, un restaurateur envoie en Tab- 
sence de monsieur, des notes accusa- 
trices , qui tombent entre les mains de 
Caroline. 



m. 4* 
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A la Partie Fine* 



DOIT A PEfiRAULT M. ADOLPHB. 

Livré chez madame Schontz iê 6jan^ 
vier 184 . 
< Un pâté de foie gras. • 22 fr. 60 cSé. 

Six bouteilles de divers 
vins. 70 

Fourni à C hôtel du Con- 
grès le a février, n® 21 : 

Un déjeuner fin^ prix 
convenu 100 » 

Total 192 50 
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Garoiioo étudie les dates et retrouye 
dans sa mémoire des readez^Yous relft^ 
ti& *à l'affaire Ghaumontel» 

Adolphe avait déngné le jour dai 
Rois pour une réunion où Ton deTait 

enfin pour toucher la eoUocation 4b 
\ Taffidre Chaumontel 

; Le il février il avait rendej^-voua 

chez le notaire pour signer une qujit* 
tance dans Taffîiire ChaumonteL 
Ou bien... 

Mais vouloir formuler tous les ha*- 
sards^ c'est une entreprise de fou» 

Chaque femme se rappellera com^ 
ment le bandeau qu'elle avait wr les 
yeux est tombée comment^ après bien 
des 49utes^ des déchirements de cg^r^ 
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elle est amyée à ne faire une querelle 
que pour clore le roman ^ pour mettre 
le signet au livre, stipuler son indépen* 
dance, ou commencer une nouvelle 
vie. 

Quelques femmes sont assez heureuses 
pour avoir pris les devants , elles font 
cette querelle en manière de justifica* 
tîon. 

Les femmes nerveuses éclatent et se 
livrent à des yiolences. 

Les femmes douces prennent un petit 
ton décidé. 

Celles qui n'ont pas encore de ven- 
geance prête, pleurent beaucoup. 

Celles qui vous aiment pardonnent , 
elles conçoivent si bien, comme la fem« 
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me appelée ma Berline, que leur Adol- 
phe soit aimé des Françaises , qu'elles 
sont heureuses de posséder légalement 
un homme dont raffolent toutes les 
femmes* 

Certaines femmes à lèyres serrées 
comme des cof&es-forts, à teint brouil- 
lés^ à bras maigres, se font un mali- 
cieux plaisir de promener leur Adolphe 
dans les fanges du mensonge, dans les 
contradictions; elles le questionnent 
(voir la Misère dans ta misère comme un 
magistrat qui questionne le criminel, 
en se réservant la jouissance fielleute 
d'aplatir ses dénégations par des preuves 
directes à un moment décisif. 

Généralement, dans cette scène ca- 



\ 
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pitale de la yie conjugale ; le beau aexe 
est bourreau^ là où , dana le cas con*- 
traire^ l'homme est assassin. 

Voici comment. 

Cette dernière querelle (vous sJOLk^ 
savoir pourquoi Tauteur Ta nomoiée 
dernière) se termine toi^ours par um 
promesse solennelle, sacréei que imt le» 
femmes délicates, nobles , ou «mpla-*» 
ment spirituelles^, c'est dire toute» les 
femmes, et que nous donnons sous «a 
plus belle forme. 

—Assez, Adolphe I nous ne nous ai- 
mons plus^ tii m'as trahie, et je ne 
l'oublierai jamais. 

On peut pardonner , mais oublieri 
c'est impossible. 



LES NARRONS DO FEU. 
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On ne sait pas combien il y a de 
nuances dans le malheur, cela dépend 
de« caractères, de la force des imagina- 
tions, de la puissance des nerfs. 

S'il est impossible de saisir ces nuan- 



ni. 
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ces si variables, on peut du moîns in- 
diquer les couleurs tranchées, les prin- 
cipaux accidents. 

L'auteur a donc réservé cette petite 
misère pour la dernière, car c'est la 
seule qui soit comique dans le malheur. 

L'auteur se hâte d'avoir épuisé les 
principales. 

Aussi les femmes arrivées au port, à 
l'âge heureux de quarante ans, époque 
à laquelle elles échappent aux médi- 
sances, aux calomnies, aux soupçons, 
où leur liberté commence ; ces femmes 
lui rendront-elles justice en disant que 
dans cet ouvrage toutes les situations 
critiques H' un ménage se trouvent in- 

diquéesou représentées. 
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Caroline a son affaire Ghaumontel. 
Elle sait susciter à son mari des sor* 
ties imprévues 9 elle a fini par s'enten- 
dre ayec madame de FischtamineK 

Dans tous les ménages ^ dans un 
temps donné, les madame de Fischta- 
minel deviennent la providence de Ca- 
' roline. 

Caroline câline madame de Fischta- 
minel avec autant de soin que Tarmée 
d'Afrique choyé Abd-el-Kader, elle lui 
porte la sollicitude qu'un médecin met 
à ne pas guérir un riche malade ima- 
ginaire. 

A elles deux, Caroline et madame de 
Fistchtaminel inventent des occupations 
au cher Addphe quand ni madame de 
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Fistchtaminel ni Caroline ne veulent 
de ce demi-dieu dans leurs pénates. 

« 

Madame de Fistchtaminel et Caro- 
Une, devenues par les soins de madame 
FouUepointe, les meilleures amies du 
monde, ont fini même par connaître et 
employer cette franc-maçonnerie fé- 
minine dont les rites ne s'apprennent 
dans aucune initiation. 

Si Caroline écrit la veille à madame 
de Fistchtaminel ce petit billet. 

« Mon ange, vous verrez vraisembla- 
» blement demain Adolphe, et ne me le 
9 gardez pas trop longtemps, car je 
> compte aller au bois avec lui sur les 
9 quatre heures ; mais si vous teniez 



\ ■ 
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> beaucoup à Vy conduire, je l'y repren- 

> drai. 

«Vous devriez bien m'apprendre vos 
9 secrets d'amuser ainsi les gens en- 
• nfuyés. » 

Madame de Fischtaminel se dit : 
— Bien ! j'aurai ce garçon-là sur les 
bras depuis midi jusqu'à cinq heures. 



iXlOlB. 



Les hommes ne devinent pas tou- 
jours ce que signifie chez une femme 
une demande posîtiv.e, miais une autre 
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femme ne s'y trompe jamais^ elle fait 
le contraire. 



Ces petits êtres-là , surtout les Pari- 
siennes^ sont les plus jolis joujoux que 
l'industrie sociale ait inventés, il man- 
que un sens à ceux qui ne les adorent 
pas, qui n'éprouyent pas une constante 
jubilation à les voir arrangeant leurs 
pièges, comme elles arrangent leurs 
nattes, se créant des langues à part, 
construisant de leurs doigts frêles des 
machines à écraser les plus puissantes 
fortunes. 

Un jour Caroline a pris les plus mi- 
nutieuses précautions» elle a écrit la 
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?6ille à madame Foullepointe d'aller à 
Saint-Maur avec Adolphe pour exami- 
ner une propriété quelconque 4 yen- 
dre, Adolphe ira déjeuner chez eUe* 

Elle habille Adolphe» elle le lutine 
sur le soin qu'il met à sa toilette, et lui 
fait des questions saugrenues sur ma- 
dame Foullepointe. 

— Elle e^t gentille, et je la crois bien 
ennuyée de Charles, tu finiras par l'ins- 
crire dur ton catalogue, vieux don 
Juan ; mais tu n'auras plus besoin de 
l'affaire GhaumonteL 

Monstre I vois combien je suis gen« 
tille. . . 

Dès que monsieur est parti, Caroline 

quif Ig veille, n pris ^pin d'^rjre k 
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Ferdinand de venir déjeuner^ fait une 
toilette que, dans ce charmant dix- 
huitiëme siècle, si calomnié par les ré- 
publicains, les humanitaires et les sots^ 
les femmes de qualités nommaient leur 
habit de combat. 

Caroline a tout prévii. 

L'amour est le premier valet de 
chambre du monde. 

Aussi la table est-elle mise avec une 
coquetterie diabolique. 

C'est du linge blanc damasse, le pe- 
tit déjeuner bleu, le vermeil, le pot au 
lait sculpté, des fleurs partout ! 

Si c'est en hiver, elle a trouvé des rai- 
sins, elle a fouillé la cave pour y décou- 
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Trir des bouteilles de Tieux vins exquis. 

Les petits pains Yienoent du boulan- 
ger le plus fameux. 

Les mets succulents, le pâté de foie 
gras^ toute cette victuaille élégante au- 
rait fait hennir Grimod de LaReynière, 
ferait sourire un compteur, et dirait à 
un professeur de l'ancienne Uniyersité 
de quoi il s'agit 

— Tout est prêt. 

Caroline, elle, est prête de la veille, 
elle comtemple son ouvrage, Justine 
soupire, et arrange les meubles. 

Caroline ôte quelques feuilles jaunies 
aux fleurs des jardinières. 

Une femme déguise, alors ce qu'il 

faut appeler les piaffements du cœur 
III. 5* 
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par ces occupations niaises où les doigts 

ont la puissance des tenailles, où les 

. ongles roses brûlent^ et où ce çri muet 

râpe le gosier : 

—'Il ne Tient pas!... 

Quel coup de poignard que ce mot 

* 
de Justine ; 

•*«-- Madame» une lettre I 

Une lettre au lieu d'un Ferdinand ! 
comment se décachète-t-^elle ? que de 
siècles de i^ie épuisés en la dépliant ! 
Les femmes savent cela! quant aux 
hommes, lorsqu'ils ont de ces ragqs, ils 
assassinent. .. leurs jabots. 

— Justine, nionsieur Ferdinand est 
ijaaladel.tft crie Caroltee, envoyez 
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AU moment où Justine descend Tes- 
calier, Adolphe monte. 

-*— Pauyre madame 1 se dit Justine, 
il n'y a sans doute plus besoin de Toi- 
ture. 

— Ah çà ! d'où viens^tu ? s'écrie Ca- 
roline en voyant Adolphe en extase 
devant ce déjeûner quasi voluptueux. 

Adolphe, à qui sa femme ne sert plus 
depuis longtemps de festins si coquets , 
ne répond rien. 

Il devine ce dont il s'agit en retrou- 
vant écrits sur la nappe les charmantes 
idées que , soit madame de Fischtami- 
neU soit le syndic de l'affaire Chau- 
monteU lui dessinent sur d'autres ta- 
bles non moins élégantes. 
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— Qui donc atlends-tu? dit-il ea 
interrogeant à son tour. 

— Et qui donc ? ce ne peut être que 
Ferdinand, répond Caroline. 

— Et il se fait attendre. . . 

— Il est malade , le pauvre gar- 
çon. 

Une idée drolatique passe par la tête 
d'Adolphe, et il répond en clignant 
d'un œil seulement : 

— Je viens de le voir. . . 

— Où? 

— Devant le café de Paris avec des 

amis. • . 

— Mais pourquoi reviens-tu ? répond 
Caroline , qui veut déguiser une rage 
homicide. 
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— Madame FouUepointe, que tu di- 
sais ennuyée de Charles, est depuis hier 
matin avec lui à Ville-d'Avray. 

— Et monsieur Foullepointe? 

— Il a fait un petit voyage d'agré- 
ment pour une nouvelle affaire Chau- 
montel, une jolie petite... difficulté qui 
lui est survenue ; mais il en viendra 
sans doute à bout. 

Adolphe s'est assis en disant : 
— Case trouve bien, j'ai Tappétit de 
deux loups... 

Caroline s'attable en examinant 
Adolphe à la dérobée , elle pleure en 
dedans ; mais elle ne tarde pas à de- 
mander d'un son de voix qu elle a pu 
rendre indifférent: * 
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— Avec qui donc était Ferdinand? 

— Avec des drôles qui lui font voir 
mauvaise compagnie. Ce jeune homme* 
là se gâte : il va chez madame Schontz^ 
ches des Lorettes , tu devrais écrire à 
son oncle» 

C'était sans doute quelque déjeuner 
provenu d'un pari fait chez mademoi- 
selle Malaga. . . 

Il regarde sournoisement Caroline 
qui baisse les yeux pour cacher ses 
larmes. 

^ — Comme tu t'es faite jolie, ce ma- 
tin, reprend Adolphe. 

Ah ! tu es bien la femme de ton dé^ 
jeûner... Ferdinand ne déjeunera cer- 
tes pas si bien que moit • • etc. 
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Adolphe manie si bien la plaisanterie 
qu'il inspire k sa femme Tidée de piipir 
Ferdinand. 

Adolphe, qui $e donne pour ^yoîr 
l'appétit de deux loups, fait oublier k 
Caroline qu'il y a pour elle qns cita- 
dine à la porte. 

La portière de Ferdinand arri?^ pur 
les deux heures, au moment où Adol- 
phe dort sur un divan. 

Cet Iris des garçons vient dire à Ca- 
roline que monsieur Ferdinand a bien 
besoin de quelqu'un.' 

— Il est ivre ? demande Caroline fu- 
rieuse. 

— Il s'est battu ce matin, madame. 

Caroline tomf^e évanouie , se relève 
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et court chez Ferdinand , en dévouant 
Adolphe aux dieux infernaux. 

Quand les femmes sont les yictimes 
de ces petites combinaisons, aussi spi- 
rituelles que les leurs, elles s'écrient 
alors : 

— Les hommes sont d'affreux mons- 
tres! 



ULTIMA RATIO. 



m. 



6 



V i ^i^ QOtre dernièra observation. 

Aussi bien, cet ouvrage commence-i 
t-U à vow paraître fatigant, autant que 
}jO ««AJ^t lui-iPêœe » si voua êtes marié. 

C«tt» wojive, qiûp itlon Tautaur, art 
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à fa PHTSIOLOGIB DU MARIAGE CC qUC THis^ 

toire est à la Philosophie , ce qu'est le 
Fait à la Théorie^ a eu sa logique^comme 
la vie prise en grand à la sienne^ et voici 
quelle est cette logique fatale^ terrible. 

Au moment où s'arrête la première 
partie de ce livre plein de plaisanteries 
sérieuses, Adolphe est arrivé , vous avez 
dû vous apercevoir, à une indifférence 
complète en matière matrimoniale. 

Il a lu Jacques, ce livre si remar- 
quable où George Sand conseille aux 
maris gênants de s'embarquer pour 
l'autre monde. 

Il vient de lire le Péché de M. An- 
toine, où l'illustre auteur a commenté 
de la manière la plus vigoureuse le 
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Tieux Pater is est de la vieille jurispru- 
dence^ en conseillant aux maris de bien 
"vivre avec les pères de leurs enfants^ 
de les choyer, de les adorer. 

Adolphe a surtout beaucoup trop lu 
sa femme, et il déguise son indifférence 
sou^ mot profond : Tindulgence. 

Il est indulgent pour Caroline, il ne 
voit plus en elle que la mère de ses en- 
fants, un bon compagnon, un ami sûr, 
un frère. 

Au moment où finissent ici les petites 
misères de la femme, Caroline, beau- 
coup plus habile, est arrivée à partager 
l'admiration de son mari pour Georges 
Sand; mais elle ne renonce pas à son 
cher Adolphe. 
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{l est daQ3 la nature de la femioe de 
QÇ rien abandonner de $e$ droits. 

Dnp ]^T Mon DROIT. ..... conjugal ! e»t 

comme on sait la devise de l'Angleterre. 

I^e$ femmes ont un si grand amour 
4e domina tion^ qu'à ce sujets nous ra^ 
conterons une anecdote quin a pa9 dis 
an?. 

C'est une très-jeune anecdote. 

Un des grands dignitaires de la cham- 
bre des pairs avait une Caroline; légère 
Qomme presque toutes les Carolines. 

Ce nom porte bonheur au^ femmes. 

Ce dignitaire , alors très^TieiUard , 
était d'un côté de la cheminée et Ca- 
roline de l'autre. 

Caroline atteignait à ce lustre pen- 
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dant lequel les femmes ne disent plus 
leur âge. 

Un ami Tint leur apprendre le ma- 
riage d'un géfuéral qui jadis âyâit été 
l'ami de leur maison. 

Caroline entre dans un désespoir à 
larmes vraies, elle jette les hauts cris, 
elle rompt si bien la tête au grand di- 
gnitaire qu'il essaie de la consoler. 

Au milieu de ses phrases , le comte 
s'échappe jusqu'à dirç à sa femme : 

— Enfin, que voulez-vous, ma chère, 
il ne pouvait cependant pas vous épou- 

ser • • • • 

Toute la différence de la situation 
d'Adolphe et de Caroline existe donc 
en ceci : que si ce monsieur ne se soucie 
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plus de madame^ elle conserve le droit 
de se soucier de monsieur. 

Maintenant écoutons ce qu'onnomme 
le quen dira-^t-on ? objet de la conclu- 
sion de cet ouvrage. 



COmMCNTAIRE OC L'O^ EIPLIODE LA 

FELICBim DES FIMLES. 



III. 6* 



Qui n'a pas entendu dans sa vie un 
opéra italien quelconque ?. . . 

Vous avez dû, dès-lors, remarquer 
l'abus musical du mot fetichittay pro- 
digue par le poète et p^r les Chœurs 
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à l'heure où tout le monde s'élance 
hors de sa loge , ou quitte sa stalle. 

Affreuse image de la yie ! On en sort 
au moment où l'on entend la feU-- 
chitta. 

Avez-Yous médité sur la profonde 
vérité qui règne dans ce finale^ au mo- 
ment où le musicien lance sa dernière 
note et l'auteur son dernier vers, où 
l'orchestre donne son dernier coup 
d'archet, sa dernière insufflation , où 
les chanteurs se disent : 

« Allons souper ! » 

Où les choristes se disent : 

Quel bonheur, il ne pleut pas!... 

Eh ! bien , dans tous les états de la 
vie^ on arrive à un moment où la plai- 
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santerie est finie , où le tour est fait, 
où Ton peut prendre son parti » où 
chacun chante la felichitta de son côté. 



Après avoir passé par tous les duos ^ 
les solosj les strettesy les coda, les mor- 
ceaux d'ensemble, les duettini, les noc- 
turnesy les phases que ces quelques scè- 
nes prises dans Tocéan de la vie conju- 
gale, vous indiquent, et qui sont des 
thèmes dont les variations auront été 
devinées par les gens d'esprit tout aussi 
bien que par les niais (en fait de souf- 
frances , nous sommes tous égaux ! ) la 
plupart des ménages parisiens arrivent, 
dans un temps donné, au chœur final 
que voici : 
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^l'^pouse (à une jeune femtpe qui en esf à 
Fêté de la Saint-Martin conjugal). 

Ma chëre ^ je suis la femme la plus 
heureuse de la terre. 

Adolpjie ^st bien le modèle de^ ma- 
ris : bopy pas trficas§ier| complaisant. 

N'est^pe pasy Ferdinand P 

(Caroline s'adresse au cpusin d'A- 
dolphe^ jeune hon^me à jolie çravatç j^ 
à cheveux luisaQ|:s^ à bottes yemiies^i 
h^bit de 1» coupe la plus élégante^ 
chapeau à ressorts^ gants de chevreaU| 
gilet bien choisi » tout ce qu'il J i^ dç 
mieux en pdoustaches | en favoris , en 
virgule à la Mazarin^ et doué d'une 



^> ft**4é«*« •«*• k ^* 
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âdâSifâtlôfi {)î^6f(>âdë, ffîtièttë, atten- 
tive pour Caroline. ) 



LB FBRl^Ilf AND. 



Adolphe eét si heureux d^avoir uiie 
femme comme vous î 
Qûé lui manqiie-î-il ? 
Rien. 



l'épome. 



Dans les comiùencëments , nous 
étîôiiè toujours à noù5 contrarier'; nïàis 
ifîâîriteriànf fidù^ notfs efitëhdôîns à 




^*^*^"Te. 



Adolphe ne fait plùè qtie* fcé tjifî fui 
fîîdt, il né àë gêne point, je ïîé lui de- 
mandé Jjliîs hî où îî Va ni ce qû'i! a vu. 



96 COMJIElfTAIlUE. 

L'indulgence, ma chère amie, là est 
le grand secret du bonheur. 

Vous en êtes encore aux petits ta- 
quinages, aux jalousies à faux, aux 

« 

brouilles, aux coups d'épingles. 
A quoi cela sert-il ? 

Notre vie, à nous autres femmes, est 
bien courte. 

Qu'avons-noiis? dix belles années; 
pourquoi les meubler d'ennui ? 

J'étais comme vous ; mais un beau 
jour, j'ai connu madame FouUepointe, 
une femme charmante, qui m'a éclai- 
ré et m'a enseigné la manière de rendre 
un homme heureux. 

Depuis, Adolpfie a changé du tout 
au tout : il est devenu ravissant. 
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11 est le premier à me dire, avec in- 
quiétude , avec efifroi même, quand je 
yais au spectacle et que sept heures 
nous trouvent seuls ici : 

— Ferdinand va venir te prendre, 
n'est-ce pas ?..• 

N'est-ce pas, Ferdinand? 



LE FERDINAND. 



Nous sommes les meilleurs cousins 
du monde. 



LA JEUNE AFFUGEE. 



En viendrais-je donc là? 



LE FERDINAND. 



Ah ! vous êtes bien jolie, madame , 
et rien ne vous sera plus facile. 



m. 
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l'éfousk {irritée.) 

Eh! bien, adieu ^ ma petite. 

[La Jeune affligée sort.) 
Ferdinand, vous me paierez ce mot- 
là. 

l'époux {sur le boulevard Italien.) 

Mon cher ( // tient monsieur de 
Fischtaminel par le bouton du paletot) ^ 
TOUS en êtes encore à croire que le 
mariage est basé sur la passion. 

Les femmes peuvent , à la rigueur, 
aimer un seul homme , mafe nous au- 

Ll. \>9 .... 

Mon Dieu ! la Société ne peut pas 
dompter la Nature. 

Tenez, le mieux, en ménage, est d'à- 



^ 



NO\r Vxxrx pour l'autre une iudulgence 
^\énière, à la condition de garder les 
apparences. 

Je suis le mari le plus heureux du 
monde. 

Caroline est une amie dévouée , elle 

me sacrifierait tout, jusqu'à mon cou- 
sin Ferdinand s'il le fallait... oui, vous 
riez, elle est .prête à tout faire pour 
moi. 

Vous vous entortillez encore dans 

les ébouriffantes idées de dignité, 

d'honneur, de vertus, d'ordre social. 

La vie ne se recommence pas , il faut 

la bourrer de plaisir. 

Voici deux ans qu'il ne s'est dit en- 
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tre Caroline et moi le moindre petit 
mot aigre. 

J'ai dans Caroline un camarade avec 
qui je puis tout dire 9 et qui saurait qpie 
consoler dans les grandes circonstan-^ 
ces. ... 

Il n'y a pas entre nous la moindre 

tromperie» et nous savons à quoi nous 
en tenir. 

m 

Nos rapprochements sont des ven- 
geances» comprenez-vous! 

Nous avons ainsi changé nos devoirs 

. • - ij t ' ■ • 

en. plaisirs. 
*■ > 

Nous sommes souvent plus heureux 
alors que dans cette fadassç saison ap- 
pelée la lune de mieL 

Elle me dit quelquefois ^ 
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Je suis grognon, laiss-emoi, va* 



t'en. 



L'orage tombe sur mon cousin. 

Caroline ne prend plus ses airs de 
Tictîme, et dit du bien de moi à l'uni- 
vers entier. 

Enfin ! elle est heureuse de mes plai- 
sirs. 

Et, comme c'est une très-honnête 
femme, elle est de la plus grande dé- 
licatesse dans l'emploi de ma fortune. 

Ma maison est bien tenue. 

^ Ma femme me laisse la disposition 
de ma réserve sans aucun contrôle. 

Et voilà. 

Nous avons mis de l'huile dans les 
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rouages ; vous, vous y metteab des cail- 
I0UX9 i^on cher Fischtaminel. 

li n'y a que deux partis à prendre : 
le couteau du More de Venise ou la bi- 
saiguë de Joseph. 

Le turban d'Othello, mon cher, est 
très-mal porté ; moi, je suis charpen- 
tier, en bon catholique. 

GHGEUR (dans un salon au milieu d'un bal.) 

Madame Caroline est une femme 
charmante ! 

UNE FEMME A TURBAN. 

Oui , pleine de convenance , de di- 
gnité. 

UNE FEMME QUI A SEPT ENFANTS. 

Ah I elle a su prendre son mari. 
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UN AHI DE FEKDINAHD 

Maïs elle aime beaucoup son mari. 
Adolphe est^ d'ailleurs^ un* homme 
très-distingué^ plein d'expérience. 

UlfB AMIE DE MADAME DE FISCHTAMINEL. 

Il adore sa femme. 
Chez eux, point de gêne, tout le 
inonde s'y amuse. 

MONSIEUR FOULLEPOINTE. 

V Oui, c'est une maison fort agréable» 

UNE FEMME DONT ON DIT BEAGCOfTP DE MAL. 

Caroline est bonne, obligeante 9 elle 
ne dit du mal de personne. 



♦ / 



TJI4E DANSEUSE qui revient à sa place. 

Vous sou venez- vous comme elle était 
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ennuyeuse dans le temps où elle con- 
naissait les Deschars. 



MADAME FISGHTAMINEL. 



Oh ! elle et son mari, deux fagots 
d'épines. •• des querelles continuelles. 

{Madame Fistchtaminel s'en va.) 

UN ARTISTE. 

Mais le sieur Deschars se dissipe, il 
dans les coulisses ; il paraît que ma- 
dame Deschars a fini par lui vendre 
sa vertu trop cher. 

tNE BOURGEOISE, effrayée pour sa fille de la 
tournure que prend la conversation. 

Madame de Fischlaminel est charmante 
ce soir. 
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UNE FEMME DE QUARANTE ANS SANS EMPLOI. 

Monsieur Adolphe a Tair aussi heu- 
reux que sa femme, 

LA JEUNE PERSONNE. 

Quel joli jeune homme que mon- 
sieur Ferdinand. {Sa mère lui donne 

vivement un petit coup de pied.) 

UNE DAME TRÈS-DÉCOLLETÉE, à une UUtre 

non moins décolletée. 

(jSotto voce. ) Ma chère, tenez, la mo- 
rale de tout cela , c'est qu'il n'y a 
d'heureux que les ménages à quatre. 



m. 



L'EMPiOYÊ. 



L 



Défittitlon. 



Qu^est-ce qu'un employé? A quel 
rang commence, où finît l'employé? 

S ' il fallait adopter les idées politiques 
de 1830, la classe des employés com- 
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prendrait le concierge d'un ministère 

et ne s'arrêterait pas au ministre. 

M. de Gormenin, que la Liste Civile 
bénisse ! semble affirmer que le roi des 
Français est un employé à douze mil- 
lions d'appointements 5 destituable à 
coups de pavé dans la rue par le Peu- 
ple, et à coups de vote par la Cham- 
bre. 

Toute la machine politique se trou- 
verait ainsi comprise entre les trois 
cents francs de traitement dès canton- 
niers ou des gardes-champêtres et les 
douze cents francs du juge de paix^ 

Entre les douze cents francs du con-- 
cierge et les douze millions de la Liste 
Civile. 
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Sur cette échelle de chiffres seraient 
groupés les pouvoirs et les devoirs, les 
mauvais et les bons traitements, enfin 
toutes les considérations. 

Yoilà le beau idéal d'une Société qui 
ne croît plus qu'à Targent et qui 
n'existe que par des lois fiscales et pé- 
nales» 

Mais la haute moralité des principes 

politiques de cette Physiologie ne per- 
met pas d'admettre une pareille doc- 
trine. 

M. de Gormenin est un homme de 
cœur et d'esprit ; mais trës-mauvaîs po- 
litique, et cette Physiologie ne lui par- 
donne ses pamphlets qu'à cause du 
bien immense qu'ils ont fait. 
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N'ont-îls pas prouvé que rien n'est 

plus incivil qu'une liste civile? Désor- 
mais les rois de France et de Navarre 

ne devront rien demander pour eux- 
mêmes à leurs sujets, il faut absolu- 
ment leur donner des domaines et non 
des appointements. 

La meilleure définition de l'employé 
serait donc celle-ci : 

Un homme qui pour vivre a besoin 
de son traitement et qui n'est pas libre 
de quitter sa place, ne sachant faire 
autre chose que paperasser. 

La question n'esl-elle pas soudaine- 
ment illuminée? Cette définition ex- 
plique les plus douteuses combinaisons 
de l'homme et d'une place. 
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Évidemment le roi des Français ne 
peut pas être un employé comme le 
prétend implicitement Tillastre M, de 
Gormenin : il peut quitter le trône et 
se passer de la liste ciyile. 

La déclaration publique de M. le 
maréchal Soult est assez inquiétante 
pour Tétat politique des maréchaux de 
France ; mais le peu de dextérité de ce 
grand général à la tribune, ne permet 
pas d'insister sur ce point. 

ÉTidemment encore, un soldat n'est 

pas un employé : il souhaite trop quit- 

* 

ter sa place, il est trop peu en place , 

il travaille trop et touche généralement 

trop peu de tnétal, excepté toutefois 

celui de son fusil. 

ly, 8 



D'après Cette glose, un employé doit 
être un homme qui éorit» assis dans un 
bureau. Le bureau est la coque de 
l'employé* 

Pas d'employé sans bureau, pas de 
bureau sans employé. Ainsi le doua- 
nier est dans la matière bureauorati^ 
que^ un être neutre. 

11 est à moitié soldat , à moitié em«- 
ployé ; il est sur les confins des bureaux 
et des armes, comme sur les frontières: 
ni tout-à^fait soldat, ni tout-à-fait em* 
ployé. 

Où cesse l'employé? Question grave !" 
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Un préfet est-il un employé ? Cette 
Physiologie ne le pense pas. 



PUHtt iUMII. 



Où finit remployé, commence 
rhomme d'état. 



Cependant il y a peu d'hommes 

d'état' parmi les préfets. 

Concluons de ces subtiles distinctions 
que le préfet est un neutre de Tordre 
supérieur. 

Il est entre Phomme d'état et Tem- 



116 L*EMPLOTi. 

ployé, comme le douanier se trouve 
entre le civil et le militaire. 

Continuons à débrouiller ces hautes 
questions. Ceci ne peut-il pas se for- 
muler par un axiome? 




DEUXIÈME iUOIE. 



Au-dessus de vingt mille francs d'ap- 
pointements , il n'y a plus d'em- 
ployés. 



I*^ Corollaire. L'homme d'état se 
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déclare dans la sphère des traitements 
supérieurs. 

n® Corollaire. Les Directeurs-Géné- 
raux peuvent être des hommes d'état. 
Peut-être est-ce dans ce sens que 
plus d'un député se dit : — C'est un 
bel état que d'être directeur-général ! 
Quatre directeurs-généraux font la 
monnaie d'un ministre. 

Ainsr l'employé finit inclusivement 
au chef de division. 

Voici donc la question bien posée, 
il n'existe plus aucune incertitude, 
l'employé qui pouvait paraître indéfi- 
nissable est défini. 

Etre employé, c'est servir le gou- 
vernement. 
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Or, tous ceux qui ae servent dugou-- 
Temement, comme M. Thiers, par 
esemplet remploient au lieu d'être ses 
employée. 

Ces habiles mécanieieDS sont des 

m 

hommes d'état. 

Dana ^intérêt de la langue frau-» 
çaiae et de l'académie, nous ferons ob- 
server que si le ch^ de bureau est en« 
oore un employé, le ch^de division 
doit être un bureaucrate. 

Les Bureaux apprécieront cette 
nuance pleine de délicatesse. 

Un juge étant inamovible et n'ayant 
pas un traitement en harmonie avec 
son ouvrage» ne saurait être ccMoopris 
dans la classe des employés. 



s. 



Cessons de définir! Pour parodier 
le fameux mot de Louis XVIII , poson» 
cet asiome. 



TROISIÈIE AXIOIE. 



A <^ôté du besoin de définir, se 

: 

trouve le danger de s'embrouiller. 



y^ 



IL 



Utilité de« employés démontrée. 



La matière ainsi vannée, épluchée, 
divisée, il se présente une autre ques- 
tion, non moins politique : A quoi ser- 
vent les employés? 

Car 
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Si l'employé ne Sjait faire autre chose 
que paperasser, il ne doit pas valoir 
grand'chose comme homme. 

Or^ on ne tire rien de rien. 

O ennemis de la bureaucratie ! jus- 
ques à quand direz-yous ces phrases 
aussi vides de sens que peuvent l'être 
les employés eux-mêmes ? 

Quand vous ramassez une vis» un 
écrou, un clou , une tige de fer, une 
rondelle, .un brin d'acier, vous n'y 
voyez aucune valeur, mais le mécani- 
cien se dit : 

Sans ces brimborions, la machine 
n'irait pas. 



Cette parabole tirée de l'Industrie , 



pour plaire à nçlt^ époque^ explique 
Tutilité générale de l'employéi. 

Quoique la statistique soit Fenfantil- 
lage des hommes d'état modernes, qui 
croient que les chiffres sont le calcul 
on doit se servir de chiffres pour calcu- 
1er. X 

Calculons? Le chiffre est d'ailleurs 
la raison probante des sociétés basées 
sur l'intérêt personnel et sur l'argent, 
où tout est si mobile que les adminis- 
trations s'appellent 1'' mars, 29 octo- 
bre, 15 avril, etc. 

Pi«3 riea ne convaincra plualeâ ma- 
s^s inteUigmtejs qu'un peu de chiffres^ 

TauU dÎMiit nos bcKomM d'^t» en 
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définitive , se résout par des chiffres. 

Chiffrons. 

On compte environ quarante mille 
employés en France, déduction faîte 
des salariés : un cantonnier, un ba- 
layeur des rues, une rouleusç. de ciga- 
res ne sont pas des employés. 

La moyenne des traitements est de 
quinze cents francs. Multipliez qua- 
rante mille par quinze cents vous ob- 
tenez soixante millions. 

Or, faisons observer à l'Europe, à la 
Chine, à la Russie où tous les employés 
volent, à TAutriche, aux républiques 
américaines, au monde, que, pour ce 
prix, la France obtient la plus fureteuse 
la plus méticuleuse, la plus écrivassière. 
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paperassière, inventorière, contrôleuse, 
vérifiante , soigneuse, enfin - la plus 
feaiKnede ménage des administrations 
passées présentes et futures. 

Il ne se dépense pas, il ne s'encaisse 
pas un centime en France qui ne soit 
ordonné par une lettre, demandé par 
une lettre, prouvé par une pièce, pro- 
duit et reproduit sur des états de situa- 

» 

tlon, payé sur quittance ; puis la de- 
loande et la quittance sont enregistrées, 
vérifiées, par des gens à lunettes. 

Au moindre défaut de forme, l'em- 
ployé s'effarouche. 

Les employés qui vivent de ces scru- 
pules administratifs, les entretiennent 
et les choyent ; au besoin, il les font 
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nailre et sont heureux de les constater» 
pour constater leur propre utilité. 

Rien de ceci n'a paru suffisant à la 
nation la plus spirituelle de la terre ) 

On a bâti, sur le qnai d'Orsay, dans 
Paris, une grande cage à poulets, yast« 
comme le Golysée de RomQ, pour y 
loger les magistrats suprêmes d'un0 
cour unique dans le monde. Ces ma^ 
gistrats passent leurs jours à vérifier 
tous les bons, paperasses, rôles, contrô« 
les; acquits à caution, paiements, oon^ 
tribiitions reçues, oontributiona dépen- 
sées , etc. , que les employés ont écrits. 

Ces juges sévères poussent le talent 
du sorupule, le génie de la recherche, 
la vue des lynx, la pw^ca^ de» 



Comptas jusqu'à refaite toutes les fid^^ 
ditioiw p<4dr cherdier des soustractioas^ 

Ces tublicftes Tictimes des chiffres 
reavoieat^ deux ans après^ à u& inten- 
dant militaire^ un état quelconque où 
il y a une erreur d« deux centimes. 

O France,*pays le plus spirituel du 
moodei on pourra te conquérir , tnais 
trompef ? Ah ! ouia I jamais. 
• Tu es bien du genre féminin^ 

Ainsi l'administration française» la 
plus pure de toutes celles qui paperas- 
sent sur le globe a rendu le yol itnpos* 
sibie% 

En France la concussion est uùe chi- 

mèrft. 

O fortuné contribuable» dorsetl paix. 
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Si tu payais un franc de trop, le pre- 
mier président Barthe» si faussement 
accusé de n'y pas voir clair, d'y voir 
même si peu qu'il ne se voit plus car- 
bonaro, le verrait, te le renverrait , et 
tu le re verrais, ce franc ! Je te le ré- 
pète, dors en paix. 

Ici, cette Pliysiologîe s'adresse à tous 
les industriels, commerçants, débitants, 
accapareurs,cullivateurs,entrepreneurs 
de la belle France, et même à ceux des 
autres pays du globe, car se livre veut 
se donner un^but d'utilité scientifique 
et mettre un grain de plomb dans ses 
dentelles. 

Quel est le négociant habile qui ne 
jetterait pas joyeusement dans le gouf- 



frc d*une assurance quelconque, cinq 
pour cent de toute sa production, du 
capital, qui sort ou rentre, pour ne pas 
avoir de coulage ! Tous les industriels 
des deux mondes souscriraient avec 
jofe à un pareil accord avec ce génie 
du mal appelle le Coulage. 

.Eh bien! la France a un revenu de 
douze cents millions, et le dépense : il 
entre douze cents millions dans ses 
caisses, et douze cents millions en sor- 
tent. 

Elle manie donc deux milliards qua- 
tre cents mil ions, et ne paye que 
soixante millions, deux et demi pour 
cent, pour avoir la, certitude qu'il 

n'existe pas de coulage. 

m. 9 
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Le gaspillage ne peut plus être que 
moral et législatif, les chambres en sont 
alors complices, le gaspillage devient 
légal. 

Le coulage consiste à faire faire des 
travaux qui ne sont pas urgents ou né - 
cessaires, à bâtir des monuments au 
lieu de faire des chemins de fer, à dé- 
galonner et regalonner les troupes, à 
commander des vaisseaux sans s'inquié- 
ter s'il y a du bois et de payer alors le 
bois trop cher, à se préparer à la guerre, 
sans la faire, à payer les dettes d*un 
état sans lui en demander le rembour- 
sement ou des garanties, etc. 

Mais ce haut coulage ne regarde pas 
'employ é. 
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Cette mauvaise gestion des affaires 

# 

du pays concerne l'homme d'état. 

L'employé ne fait pa8 plus ces fautes 
que le hanneton ne professe l'histoire 
BaturelU ; tnais il les constate. 

Cette page profondément gouverne* 
mentale est inspirée par les misères de 
remployé, si cruellement menacé par la 
Presse, attaqué parla Chambre , et sur 
qui tombent incessamment ces mots: 

La centralisation ! la bureaucratie ! 

Certes, la bureaucratie a des torts : 
elle est lente et insolente, elle enserre 
un peu trop l'action ministérielle, elle 
étouffe bien des projets, elle arrête le 
progrès; mais l'administration fran- 
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çaîse est admirablement utile, elle sou- 
tient la papeterie. 

Si comme les excellentes ménagères, 
elle est un peu taquine, elle peut à 
toute heure, rendre compte de sa dé- 
pense. 

Notre livre de cuisine politique coûte 
soixante millions, mais la gendarmerie 
coûte davantage, et ne nous empêche 
pas d'être volés. 

. Les tribunaux, les bagnes et la police 
coûtent autant et ne nous font rien 

rendre. 

* 

Donc, vivent les Bureaux et leurs 
augustes rapports ! 



IIL 



WÊlmtoirc pblloAopblqne et IvaiiAcen- 
dante des employés* 



Dès que vous voyez sous les rideaux 
verts d'une barcelonnette le fruit mâle 
de vos amours autorisés par le Gode 
civil et bénis par le curé, pères et mè- 
res qui soudain pensez à son avenir!.. 
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Si vous ne pouvez pas lui laisser des 
rentes. 

Si vous ne lui laisssez pas des terres 
affermées, une boutique achalandée^ 
un office, une industrie, un brevet 
d'invention, une pâte de Regnault 
quelconque, un journal. 

Si vous ne lui transmettez pas à dé- ' 
faut de biens meubles, çt immeubles, 
un nom. Tune des plus grandes valeurs 
sociales, ou si vous ne lui avez pas par 
hasard, donné du génie qui les rem- 
place toutes. 

Ne dites jamais cette sauvage, cette 
fatale, cette cruelle parole : — D sera 
employé I 

Qui, je 1q sais, un temps fut où rien 



tfétaît plus déduisant que la carrière 
administrative. 

Les f amilles, dont les enfants grouil- 
laient dans les lycées^ se laissaient fas^* 
cmer par la brillante existenœ d'un 
jeune homme en lunettes, Yêtu d'un 
habit bleu 9 dont la boutonnière était 
allumée par un ruban rouge, et qui 
touchait un millier de francs par mois, 
à la charge d'aller quelques heures dans 
un ministère quelconque, y surveiller 
quelque chose, y arrivant tard et par** 
tant tôt, ayant, comme lord Byron, 
des heures de loisir et faisant des ro- 
mances, se promenant aux Tuileries, 
doué d'un petit air rogue, se faisant 
voir partout, au spectacle, au bal, ad- 
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mis dans les meilleures sociétés^ dépen- 
sant ses appointements , rendant ainsi 
à la France tout ce que la France lui 
donnait 9 rendant même dès services. 

En effet, les employés étaient alors 
cajolés par de jolies femmes ; ils parais- 
saient avoir de l'esprit, ils ne se las- 
saient point trop dans les bureaux. 

Les impératrices, les reines, les prin- 
cesses, les maréchales de cette heureuse 
époque avaient des caprices, ces belles 
dames avaient la passion «des belles 
âmes : elles aimaient à protéger. 

Car la protection.... Ah! diantre, 
ceci n*est pas du texte ordinaire. 
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La protection est la preuve de la 
puissance. 



Aussi pouvait-on avoir vingt-cinq 
ans, et une place élevée, être auditeur 
au conseil d'état ou maître des requê- 
tes, et faire des rapports à Tempereur 
en s'amusant avec son auguste famille. 

On s'amusait et Ton travaillait tout 

ensemble. 

vu 9* 
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Tout se faisait vite. 

n y avait tant d'hommes aux armées 
qu'il en manquait pour l'administra- 
tion. 

Les gens édentés, blessés à la main, 
au pied, de santé mauvaise, ayaut la 
vue oblique obtenaient un rapide avan- 
cement. 

Quand vint la paix, le nombre des 
prétendants se doubla : les familles 
nobles et pauvres qui reAi^aient de ser- 
vir l'empereur voulurent servir lès 
Bourbons. 

Une armée de cousins, de neveux, 
d'arrîère-germains , de parents à la 

< • 

mode de Bretagne déboucha de pro- 
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vince au faubourg Saint-Gerpuain et 
tripla la masse des solliciteurs. 

Ce fut alors que la manie des places 
commença ^ tout le monde en fut at- 
teint. 

Un ingénieux auteur publia : VArt 

de solliciter^ en même temps que VA^'t 
de payer ses dettes^ 

On créa d'abord des places pour sa- 
tisfaire quelques ambitions légitimes. 

Puis, pour trouver de la place» on 
fit la guerre aux sinécures. 

U fui alors défendu d'ayoir plusieurs 
places.^ 

Etre employé semblait être le syno- 
nime de : toucher des émoluments et 
ne rien faire ou faire peu de choses 
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La Chambre se déclara l'ennemie 
des faveurs. On inventa la spécialité 
pour les dépenses, et les chapitres in- 
titulés : Personnel dans les budgets 
furent alors épluchés. On chipota les 
allocations. 

Les ministres, obligés de trouver de 
Targent pour des dépenses secrètes, 
tondirent sur leur personnel. 

Le temps heureux, Tâge d'or napo- 
léonien devint un rêve. • 

L'on ne trai^illa pas davantage, 
mais les places furent cruellement dis- 
putées; elles furent la monnaie invisi- 
sible avec laquelle on paya certains 
services parlementaires. 

On créa sur l'avancement dans les 
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bureaux des lois qui n'obligent que les 
employés. 

Aujourd'hui les moindres places 

sont jsoumises à mille chances : il y a 
milles souverains. 

Comptons? 

Quatre cents au .bo#t du poùt de la 
Concorde, ainsi nommé parce qu'il 
mène au spectacle de la perpétuelle 
discorde entre la gauche et la droite de 
la chambre. En France , on aime les 
antinomies. ( Joli axiome. ) 

Trois cents autres se trouvent au bout 
de la rue de Tournon. 

La Cour des Tuileries, qui doit 
compter pour trois cents, est donc obli- 
gée d'avoir sept cents fois plus de vo- 
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lonté que Tenipereur pour nomnacr 
un de ses protégés à une place quel- 
conque^ ce qui ne yeut pas jdîre que 
Louis -Philippe ait sept cents fois plus 
de volonté que Napoléon, mais sfipt 
cents fois moins de pouvoir ei\ cet en- 
droit. 

Or, si vous songe/, familles împru-- 
denlQs, que la chambre des députés «^ 
quatre cents raisons dç vous disputer 
une place j^ que la chambre des pair& 
en a trois cepts autres et la Cour dçux 
cent quatreVvîngt-dix-neuf, voits gra- 
verez dans vos têtes ceci. 
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Dans un pays où il y a trois pou- 
voirs, il* y a mille à parier contre un, 
qu*un employé qui n'est protégé que 
par lui-même n'aura point d'avance- 
mefit. 



En un ittol , Odry vous dirait que la 
sdtile pîace libre est la place de la Con- 
corde. 

Enfin, familles honnêtes et fières, 



l/i& 
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consultez les bureaucrates les plus expé- 
rimentés, ils vous diront que de même 
qu*îl existe une Moyenne de traite- 
ment , il y a la Moyenne de l'avance- 
ment. 

Cette fatale Moyenne résulte des ta- 
bles de la loi , et des tables de morta- 
lîté combinées. 

Or vous pouvez regarder comme 
certain qu'en entrant dans quelque ad- 
mînîsfration que ce soit , à l'âge de 
dix-huit ans, on n'obtient dix-huît 
cents francs d'appointefnent qu'à trente 
ans, et que pour en obtenir six mille à 
cinquante ans il faut être un génie ad- 
ministratif, le Chateaubriand des rap- 



<■ . 
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portSy le Mussset [des circulaires, le La- 
martine de mémoires , Tenfant sublime 
de la dépêche. 

Pensez , familles honnêtes et fières , 
qu'il n'est pas de carrière libre et indé- 
pendante dans laquelle , en douze an- 
nées , un jeune homme — ayant fait 
ses humanités, — vacciné, libéré du 
service militaire , — jouissant de ses 
facultés , — sans avoir une intelligence 
transcendante, — n'ait amassé un ca- 
pital de quarante-cinq mille francs et 
des centimes, représentant la rente 
perpétuelle de ce même traitement es- 
sentiellement transitoire , qui n'est pas 
même viager. 

Dans cette période , un épicier doit 
ui. 10 



V 



avoir gagné 10^000 IWres de rentes » 
avoir déposé ran bilan , tenté uoe ré- 
volution, ou présidé le tribunal de 

f 

commerce; 

Un peintre avoir badigeonné un 
kilomètre de muraille à Versailles » être 
décoré de la Légion-d'Honneur, ou se 
poser en grand homme méconnu ; 

Un homme de lettres est professeur 
de quelque chose, ou journaliste à cent 
écus pour mille lignes, il écrit des 
Physiologies , ou se trouve à Sainte- 
Pélagie après un pamphlet lumineux 
sur le désordre des choses qui mécon^ 
tente TOrdre de choses , ce qui consti- 
tue une valeur énorme et en fait un 
homme politique ; 



Un publi(;i6te a pris pour dix mille 
francs de passe-ports et observé les pays 
étrangers, ponr le comte de la France; 

Un oisif, qui n*a rien fait, car il y a 
des oisift qui font quelque chose, a fait 
dee dettes et une veuve qui les lui 
paye; 

Un prêtre a eu le temps de devenir 
évêque în partibus ; 

Un vaudevilliste est devenu proprié- 
taire, quand il n'aurait jamais fait de 
vaudevilles entiers ; 

Un garçon intelligent et sobre, qui 
aurait commencé l'escompte avec un 
tj:^ès^petit cs^ital^ comme deux mille 
francs, achète alors un quart de charge 
d'agent de change ; 
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Enfin un petit clerc est notaire^ un 
chiffonnier a mille écus de rentes, les 
plus malheureux ouvriers ont pu de* 
venir fabricants ; tandis que seul dans 
le mouvement rotatoire de cette civi- 
lisation qui prend la division infinie 

pour le progrès, votre fils 

A vécu à vingt-deux sous par tête ! 

Se débat avec son tailleur et son bot- 
tier ! 

N'est rien ! 

A des dettes ! 

Et s'est créiinisé ! 

Le malheureux s'écrie alors au sein 
de sa famille désolée, que pour avan- 
cer, il faut l'appui de plusieurs pairs 
de France, de plusieurs députés in-* 



fluentSy de trois ministres et de deux 
journaux : un journal ministériel et un 
journal d'opposition I 

Ce que ce malheureux dit, vous le 
trouvez stéréotypé ici, familles honnê- 
tes et fières. Qu'on se le dise, qu'on se 
le répète I 
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c 



Aujourd'hui, le plus mauvais état , 
est TÉtat ! 



Pourquoi? direz-vous. Eh! bien. 
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parce que servir l'État» ce n^est piiu 
servir le prince qui MTait puoir et ré-*- 
compenser ! Aujourà'hui l'État c'est 
tout le monde» et tout le monde ne 
s'inquiète de personne. 

Servir tout le monde» c'est ne sérnr 
personne. 

Personne ne s'întéreâse à personne ; 
un employé vît entre deux négations ! 
Le monde n'a pas de pitié, n'a pas 
d'égard, n'a ni cœur, ni ami; tout le 
monde est égoïste, oublie demain les 
services d'hier. 

Tout le monde est aveugle : il donne 
quatre mille francs de rente à rbomme 
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qui taraude la terre, et n'offre pas deux 
liards au savant qui invente la ta- 
rière ! 



IV. 



DlAtlnctl^n. 



Sous le rapport des misères et de To- 
rîgînalité, il y a employés et employés, 
comme il y a fagots et fagots. 

Nous distinguons l'employé de Paris 

de remployé de province. 

m- 10* 
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IV. 



Distinction. 



Sous le rapport des misères et de To- 
rîgînalité, îl y a employés et employés, 
comme il y a fagots et fagots. 

Nous distinguons l'employé de Paris 

de l'employé de province. 

m- 10* 
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Cette Physiologie nie complètement 
l'employé de province. 

L'employé de province est heureux, 
il est bien logé, il a un jardin, il est 
généralement à Taise dans son bu- 
reau. 

Il boit de l'eau pure, ne mange pas 
de filet de cheval, trouve des fruits et 
des légumes à bon marché. 

Au lieu de faire des dettes, il fait des 
économies. 

Sans savoir précisément ce qu'il 
mange, tout le monde vous dira qu'// 
ne mange pas ses appointements ] 

Il est heureux, il est considéré, tout 
le monde le salue quand il passe. 

Il est marié, dès-lors, il est invité. 
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reokM^ché, sa femme et lui ; tous deux 
vont au bal chez le receveur-général , 
cheoL le préfet^ le sous-préfet^ Tinten- 
dant. 

On s'occupe de son caractère^ il a 
des bonnes fortunes, il se fait une re- 
nommée d'esprit, il a des chances pour 
être regretté, toute une ville le connaît, 
s'intéresse à sa femme, à ses enfants. 

Il donnQ des soirées, et s'il a des 
moyens, un beau-père dans Taisauce, 
il peut devenir député. 

Sa femme est bien gardée, elle est 
siirteillé^ dans sa conduite par l'espion-* 
nage des p^titea villes; et s'il ^t mal^ 
heiu^ftUJt dalis son intérieuri il le sait : 
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tandis qu'à Paris un employé peut n'en 
rien savoir. 

Il nous est impossible de ne pas con- 
stater que l'employé change tellement 
selon les milieux où il s'implante^ qu'à 
ces caractères nous ne reconnaissons 
plus l'employé, la province le dénature 
entièrement. 

Nous ne saurions voir dans cet être 
joufflu , calembour dier, rieur, payant 
des contributions, donnant des repas^ 
festoyé, descendant le fleuve de la vie 
sans peine, notre employé forcé de faire 
à Paris ses sauts de trempUn pour échap- 
per à ses créanciers, forcé de jouer les 
scènes modernes de M. Dimanche pour 
faire ses emprunts, cet intrépide nau- 
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fragé qui ne se soutient au-dessus de 

l'eau que par une coupe hardie et par 
des points d'aiguillç audacieux , qui 
nage avec une agilité de poisson, sou- 
vent entre deux feaux, déployant autant 
de vice que de vertu, et traversant en- 
fin un vaste désert d'hommes, sans cBa- 
meau pour se consoler. . 

L'employé de cette Physiologie est 
donc exclusivement l'employé de Paris. 

Ce livre ne comprend que cette classe 
de plumîgères, la seule où puissent 
s'observer les manies, les mœurs, les 
instincts qui font de ce mammifère à 
plumes un être curieux et capable de 
donner lieu à une physiologie , expres- 



^ 
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sion qui veut dire : discours sur la na« 

ture de quelque chose. Or^ 



SEPTIÈME AXIOME. 



L'employé de province est quelqu'un^ 
tandis que l'employé de Paris est quai^ 

que chose. 



Oui ^ quelque chose de merfeilkux ^ 
de eommun et de rare , de «iogulier et 
d'ordinaire qui tient de la plante et de 
TaniaiM^ du moHusque et de TabeiUe. 



• 






9 

y. 
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Un homme de style et de pensée , 
dont le nom s'est caché sous cette cons- 
tellation**' typographique, a écrit ce 
remarquable paragraphe ; 

« Les villageois n'ont pas de norfs. 



i 



'j^'\: 
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9 comme on dit , mais ils sont impres- 
vsionnables^ à leur insu, et subissent 
» sans s'en rendre compte , l'action des 
» circonstances atmosphériques et des 
ï faits extérieurs. 

«Identifiés en quelque sorte avec la 
«nature au milieu de laquelle ils vivent, 
,»ils se pénètrent insensiblement des 
» idées et des sentiments qu'elle éveille 
» et lés reproduisent dans leurs actions 
)» et sur leur physionomie, selon leur 
» organisation et leur caractère indivi- 
» duel. 

» Moulés ainsi et fac^onnés de longue 
» main sur les objets qui les entourent 
»sans cesse, ils sont^le livre le plus în- 
p téressant et le plus vrai pour quicon- 
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• que se sent attiré vers cette partie de 
»la physiologie, sî peu connue et si fé- 
» conde , qui explique les rapports de 
»rêtre moral avecles agents extérieurs 
3 de la nature. . 

» Celui qui révélera ces mystères aura 
ï découvert un monde, » 

Si cette Physiologie n'a pas décou- 
vert le monde, elle a découvert cette 
phrase qui révèle plusieurs mystères. 

La Nature, pour l'employé, c'est les 
Bureaux. Son horizon est de toutes 
parts borné par des cartons verts. 

Pour lui, les circonstances atmos- 
phériques, c'est l'air des corridors, les 
exhalaisons masculines contenues dans 

des chambres sans ventilateurs, la sen- 
m. 11 
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teur des papiers et des plumes; son 
terroir est un carreao/ ou un ]parquet 
émaillé de débris singuliers^ humecté 
par l'arrosoir du garçon de bureau. 

Son ciel est un plafond auquel il 
adresse ses bâillements, son élément est 
la poussière. 

Or, si l'auteur du paragraphe a raî-- 
son pour les villageois, son observation 
tombe à plomb sur les employés iden- 
tifiés avec la nature au milieu de la- 
quelle ils vivent. 

Plusieurs médecins distingués red&u-» 
tent l'influence de cette nature, à la 
\)is sauvage et civilisée, sur Têtre moral 
contenu dans ces affreux comparti- 
ments, nommés Bureaux , où le soleil 
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pénètre peu, où la pensée est bornée 
en des occupations semblables à celles 
des chevaux qui tournent un manège. 
( On sait que ces chevaux bâillent hor- 
riblement et meurent promptement. ) 

Le philosophe peut faire observer 
que les portiers de Paris trouvent 
moyen de vivre dans dix pieds carrés^ 
eux et leurs femmes, d'y faire des en- 
fants, la cuisine et des souliers, d'y avoir 
des chiens, des chats ou des perroquets, 
d'y pratiquer de petits jardins, et d'y 
recevoir uifie société quelconque î 

Que les boutiquiers se logent égale- 
;ment daiis d'aSVeuses soupentes, dans 
des entresols, dans des e$p^es de bo- 
eaux, car ce ne sont pa^ des locaux^ 



I > 
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contre lesquels les philanthropes récla- 
meraient si l'on y enfermait des crimi- 
nels. 

Mais si cette remarque peut expli- 
quer pourquoi l'employé éprouve le 
besoin de quitter si promptement son 
buFeau, on peut faire observer qu'il 
n'y reste que sept heures ; tandis que 
les portiers et les détaillants demeurent 
dans ces horribles boîtes ! Mais aussi 
quelle affreuse statistique serait celle 
des infirmités morales et physiques de 
ces deux classes de citoyens ! Qui peut 
s'étonner de l'inimitié des portiers con- 
tre les locataires et les propriétaires ! 
Un portier doit être essentiellement ré- 
volutionnaire. 
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Un philosophe^ un peu médecin, un 
peu physiologiste: un peu écrivain, un 
peu observateur, un peu phrénologue 
et un peu philantrope, ce qui résume 
les nçianies de notre époque, ne saurait 
alors disconvenir qu'il y a bien quel- 
que raison de suspecter Tintelligence 
des employés. 

Le mot crétinisé^ qui peut vous avoir 
semblé fort dans le chapitre III, est 
tant soit peu mérité par les infortunés 
qui restent commis dans le même bu- 
reau, faisant les mêmes choses pendant 
un certain nombre d'années. 

Seulement il est difficile de décider 
si ces mammifères à plumes se crétini- 
sent à ce métier, ou s'ils ne font pas ce 
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métier parce qu'Us étaient un peu cré- 
tins de naissance. C. Q. £, A. D. 

Ou pour imiter Tauteur du paragra- 
phe» cehii qui découvrira cette raisop, 
4écouyrira un monde : il révélera les 
mystères de l'univers administratif. 

D'après ceci, vous comprendrez la 
haute nécessité d'une description exacte 
des casernes à crétins inventées par Tad- 
ministration française. 

A Paris, presque tous les bureaux se 
ressemblent,a dit un auteur peu connu. 

En quelque ministère que vops er- 
riez pour solliciter le moindre redresse- 
ment de torts ou la plus légère faveur 
vous trouvère:^ des corridors obscurs, 
dc;s dégagements, peu écji^rés, des por- 
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tes percées comme les loges au théâtre 
d'une vitre OTale qui ressemble à un 
œil, et par- laquelle on voit des fantai- 
sies dignes d'Hoffmann, et sur lesquel- 
les le solliciteur lit des indications in« 
compréhensibles. 

Quand vous avez trouvé l'objet de 
vos désirs, vous êtes dans une première 
pièce où se tient le garçon de bureau, 

11 en est une seconde où sont les em- 
ployés inférieurs; le cabinet du sous- 
chef vient à droite où à gauche ; enfin, 
plus loin ou plus haut, celui du chef 
de bureau. 

Quant au personnage émînent ap- 
pelé chef de division sous Napoléon, 
parfois directeur sous la restain^ation. 
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redevenu quasî-directeur et quasi-chef 
de division, ni l'un ni l'autre, souvent 
l'un et l'autre aujourd'hui. 

Cet être su()érieur loge au-dessus ou 
au-dessous de ses deux ou trois bureaux, 
quelquefois au bout d'une galerie. 

L'appartement d'un directeur, d'un 
chef de division (aujourd'hui l'homme 
d'état en herbe s'appelle un homme po- 
litique, et le directeur est toujours un 
homme politique) se distingue toujours 
par une certaine ampleur , avantage 
bien prisé dans ces singulières alvéoles 
de la ruche appelée un ministère. 

Maintenant, il y a très peu de di- 
rections générales, séparées. Aujour- 
d'hui tous les ministères ont centralisé 



l'£M?tOTÉ. 169 

la centralisation^ et se sont assimilé 
toutes leurs directions générales. 

Par cette fatale réunion, les direc- 
teurs-généraux ont perdu leur lustre, 
en perdant leurs hôtels , leurs gens, 
leurs salons, leurs réceptions, leurs 
soirées, leur petite cour. 

Qui reconnaîtrait aujourd'hui, dans 
l'homme arrivant à pied au Trésor, y 
montant à un deuxième étage, ce Di- 
recteur-Général des forêts ou des con- 
tributions, jadis logé dans un magnifi- 
que hôtel, rueSaint-Avoieourue Saint- 
Augustin, souvent ministre d'État et 
pair de France? MM.Pasquier,Molé, etc. 
se sont contentés de directions géné- 
rales après avoir été ministres. 

m. 11* 
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Si, en perdant son luxe, le dlreèteor-* 
général avait gagné eni étendue admi- 
nistrative le mal ne serait pas énorme ; 
mais aujourd'hui cet ancien personnage 
se trouve à grand^peîne conseiller d'État 
avec quelque vingt malheureux mille 

francs. 

Comme symbole de son ancienne 
puissance, on lui tolère un huissier en 
culotte, en bas de soie et en habit à la 
française ; si toutefois l'huièsier n'a pas 
été réformé. 

Si les rois s'en vont\ ils ont entraîné 
bien des majestés avec les leurs» 

En style administratif, on Bureau se 
compose d'un garçon, dephisieurs sur- 
numéraires, d'expédiliônnaîre» # de 



commis-rédacteurs, de commisd'ordre, 
ou commis priacipaux;^ d'un sQus-cbef 
et d'un chef, 

La division comprend un, deux ou 
trois bureaux quelquefois davantage. 

Les titres varient selon les adminis- 
trations : il peut y avoir un vérifica- 
teur au lieu d'un commis d'ordre, un 
teneur de livres, etc. 

Carrelée comme le corridor et ten- 
due d'un papier mesquin, la pièce où 
se tient le garçon de bureau est meu- 
blée d'un poêle, d'une grande table 
noire, plumes, encrier, quelquefois 
une fontaine: enfin une banquette, 
$3ans iiatte3 pour les pied$ de grue du 
publicf 
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Le garçon de bureau est assis dans 
un bon fauteuil^ repose les siens sur 
un paillasson. 

Le bureau des employés est une 
grande pièce plus ou moins claire, ra- 
rement parquetée. 

Le parquet et la cheminée sont spé- 
cialement affectés aux chefs de bureau, 
de division, ainsi que les armoires, les 
bureaux et les tables d'acajou, les fau- 
teuils de maroquin rouge ou vert, les 
glaces, les rideaux de soie, et autres 
objets de luxe administratif. 

Le bureau des employés a un poêle * 
dont le tuyau donne dans une chemi- 
née bouchée, s'il y a cheminée. 



V 
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Le papier de tenture est uni, vert 
ou brun. 

Les tables sont en bois noir. 
L'industrie des employés se mani- 
feste dans leur manière de se caser. 
" Le frileux a sous les pieds une espè- 
ce de pupitre en bois ; l'homme à tem- 
pérament sanguin-bilieux n'a qu'une 
sparterie. 

Le lymphatique qui redoute les ve^ts 
coulis, l'ouverture des portes et autres 
causes du changement de température, 
se fait un petit paravent avec des car- 
tons. 

-* Il existe dans tout bureau des ar- 
moires et des endroits^ obscurs où cha- 
cun met l'habitide travail, les manches 



/ 



r 



en toUet 1^3 gardes- vue, casquettes, ca- 
lottes grecques, et .autres ustemiles de 
métier; où ^e déposai les socques, 
les doubles souliers, les parapluies. 

Presque toujours la cheminée est 
garnie de carafes pleines d^eau; de 
verres et de débris de déjeuners. jDans 
les locaux trop sombres il y a des lawi- 
pes- 

La porte du cabinet où se tient le 
spus-chef eiS|t ouverte, en sorte qu'il, 
peut surveiller ses employés, les Àddx^ 
pêcher de trop causer, ou venÂr cfb\isei^, 
avec eux dans les grandes circonstan- 
ces. 

Un seul bureau d^Qs P^ris fait e^*' 
(^ptioQ ^ Ç9S Iqi» ^vr la tlpcatité. 



Le bureau des passeports est la plus 
curieuse monstruosité du genre. 

Il occupe une galerie. 

Vingt employés sont rangés derrière 
une seule table; et en regard^ sur un 
triple rang de banquetteâ^ siègent les 
voyageurs vulgaires. 

En attendant que, selon le mot de 
VEcriture , ils soient commes des roues^ 
ils sont bien en repos devant les plu- 
misères. ^ 

Le régiment qui instrumente et le 
régiment instrumenté sont séparés par 
un chemin qui mène de la porte d'en- 
trée à une arcade, au bout de la gale- 
rie, où se tient le chef, l'ilhislre Porte, 
qui, de sa table, domine celte assem- 
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blée d'administrés et de commis admi- 
nistrant. 

Derrière lui sont quelques em- 
ployés. 

Vous verrez bien des bureaux à 
passe-ports , dans beaucoup de pays ; 
mais vous ne trouverez rien qui puisse 
lutter avec le colossal bureau du quai 
des Orfèvres. En tout temps, même en 
hiver, il y a des ventilateurs. 

Cette fiibrique est fiB^ée de gendar- 
mes et de myriade? de cartons verts! 
un milliard de souches à passe-ports ! 
On peut savoir si , comme on le dit , 

Napoléon a pris un passe-port en 
1788 pour aller aux Indes, et s'il avait 
alors des signes particuliers ! 
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Le mobilier des bureaux indiquerait 
au besoin à robservateur sollicitant ou 
au soliciteur observé la qualité de beux 
qui les habitent : 

Les rideaux sont blancs ou en étoffes 
de couleur^ en coton ou en soie ; 

Les chaises sont en merisier ou en 
acajou^ garnie de paille^ de maroquin 
ou d'étoffes; 

Les papiers sèBt plus ou moins 
frais. 

Mais^ à quelque administration que 
toutes ces choses publiques appartien- 
nent ; dès qu'elles sortent des bureaux, 
rien n'est plus étrange que ce monde 

de meubles qui a yu tant de maîtres et 
ni. 12 
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taoït de régimes, qui a lubi tant de dé- 
sastres» 

Aussi dft tous les déménagements; 
les plus grotesques, de Paria sont'-ils oeux 
des Administrations. 

Jamais le génie d'Hoffmann^ ce chan- 
tre de l'impossible^ n'a rien inventé de 
plus fantastique. 

On ne se rend pas compte de ce qaî 
passe dans les charettes. 

Lea cartons baillent en laîasant une 
traînée de poussière dans les rues; les 

tables le^ quatre fers en l'air, les fau- 
teuils rongés, les incroyables ustensiles 
avec lesquels on administre la France^ 
ant de» tournures effrayantes : 
C'est à la fois quelque chose qui tient 



I.*SMPtOTÉ. 179 

aux affaires de théâtre et aux machi- 
nes des saltimbanques. 

Il y a^ comme sur les obélisques, des 
traces d'intelligence et des ombres d'é- 
criture qui troublent l'imagination , 
comme tout ce qu^on^voit sans com- 
prendre la fin ! Enfin tout cela est si 

»> 

vieux, si éreînté, si fané, que la Ij^atte- 
rie de cuisine la plus sale est infiniment 
plus agréable à voir que les ustensiles 
de la cuisine administrative. 

Ayant d'analyser les différents roua- 
ges de la machine administrative : 



yi. 



De quelque» ètree chimériques. 



Le surnuméraire. 
L'expéditionnaire, 
Les commis, 
Le sous-chef. 
Le chef de bureau, 
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Le chef de division ; 
nous avons à parler de quelques mé- 
téores de la Bureaucratie 9 tels que le 
Bibliothécaire, le Secrétaire particulier , 
le Caissier, l'Architecte, le Mission- 
naire. 

Ces employés semblent chimériques 
en ce sens qu'on les voit très-peu, mais 
ils ont des traitements, ils viennent 
quelquefois , disparaissent et revien- 
nent ; 

Ils sont derniers possesseurs de siné- 
cures, ce qui veut dti^e èons sùmi : 

Ils sont, en efX0t>'dans la phis^en- 
tière sécurité sur leurs |iiaow , «'ont 
rien à faire, ou travaillât dbez ^eiix. 

Les employés ne4e»aper^i*e«, que 



! 
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cooime le& «stronomes aperçohent les 

comètes. 



S !•'• U Bim<fihécuire. 



A quoi bon une bibliothèque d^ua 
un nainistère ? Quelqu'un a*«Ml le temps 
de lire? Est-ce le ministre? est-ce le 
surnuméraire ? A-t'-on fait la biblpthè^ 
que pour le bibliothécaire ou le biblo«» 
thécaire pour la bibliothèque ? 

La plupart des ministres ont un bi- 
bliothécaire. 

En faisant nommer l'un de nos poètes 
les plus distingués, bibliothécaire d'un 
ministère, un des jeunes ducs de la 
maison d'Orléans lui dit an riant ; «^ 
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Y a-t-il dtes livres ! — J'en ferai répon- 
dît le poète. 

La bibliothèque une fois constituée 
par quelques centaines de bouquins, 
elle produit un employé sous le biblio- 
thécaire, lequel est censé épousseter les 
livres,- et dont les fonctions consistent à 
aller chez le sinécurîste lui porter tous 
les moins, dans un sac, trois cents francs 
et un registre à signer, environ dix 
francs par jour. 

Députés, pairs de France, ministres, 
rois, conservez ces sept places, ainsi 
que les deux ou trois musées particu- 
liers ( il y a un musée de la marine, 
un musée de modèles, et une collec- 
tion à la guerre) qui donnent du pain 
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à quelques grands poètes^ à de petits 
écrivains. 

Les places de professeurs, de biblio- 
thécaires, enfin les places dites littérai- 
res, ne sont pas si nombreuses qu'il 
faille supprimer ces jolis canonicats ad- 
ministratif, si bien occupés, si bien 
mérités, ,et auxquels on ne nomme pas 
toujours de grands poètes, ni des écri- 
vains dont la vie est entièrement dé- 
vouée aux lettres ! Songez qu'en juil- 
let 1830 vous avez mis un livre dans 
les armes de la France. 

Et d'ailleurs! un bibliothécaire à 

mille écus d'appointements contracte 

alors pour mille écus de dettes, et fait 
in. 12* 
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rsntrsr dans la* cof&es du trésor au 

moins mille écus de frais par an! 

Dame Physiologie déclarç^ que 
cette puissante réclame ne lui a été 
payée par aucun bibliothécaire. 

Un des ministères qui sont sans bi- 
bliothèque est le ministère de Unstruc- 
tion publique ; celui-là devrait possé- 
der une bibliothèque ^ spéciale, où se 
trouverait tout ce qui concerne F Univer- 
sité, les ordres religieux enseîgnsints, les 
livres sur l'éducation politique, privée, 
religieuse, les systèmes, les projets etc. 
La plus curieuse collection est celle du 
ministère des Affaires étrangères ; elle 
est interdite au public, et ^'appelle du 
nom pompeux d'Àrohives. 



Le Ipibliothéeaire d'uii ministère 
pourrait detenic uu homme d'une im- 
mense utilité ministérielle^ s'il avaiti la 
charge de savoir, de connaître et d'in- 
diquer tous les livres, les projets, les 
améliorations, etc. , relatifs à son mi- 
nistère. 

Mais il serait alors le consulteur du 
ministère, charge qui existait à Venise. 

Il lui faudrait vingt mille francs 
• d'appointements, et uti sous-bibliothé- 
caire pour que cette somme de science 
existât toujours. Amen\ 

% IL U Architecte. 
çues : 
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M. Tel, architecte du ministère de 
l'Intérieur, ou de la Chambre des Dé- 
putés, etc. 

Quant à celui de la Chambre des 
Députés, s'il doit rebâtir tout ce qu'elle 
a démoli , sa place n'est pas une sine- 
cure^ et cet homme sera certes un 
grand homme. 

Ces places expliquent pourquoi en 
France nous bâtissons, démollissons, 
rebâtissons sans cesse, car les architec- 
tes éprouvent le besoin de démontrer 
la nécessité de leurs places. 

Sous l'ordre de choses actuel, il est 
de bon goût qee chaque ministère ait 
on architecte. 
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La flatterie a toujours été très-ingé- 
nieuse en France. 

Sous Louis XIY , les ministres a vaien t 
des maîtresses et de petits Versailles. 

Meudon, le palais de Louvois^ n'est 
pas aujourd'hui trop étroit pour un 
prince. 

Quand Tarchitecte bâtit le ministère, 
les employés n'y sont pas; quand les 

employés n'y sont pas ; quand les em- 
ployés y sont l'architecte n'y est plus. 

L'architecte est donc comme le biblio- 
thécaire un être de raison dont la raison 
d'être n'est connue que du ministre 

Cette place a sans doute été créée 
pour montrer jusqu'à quel point un 
artiste peut devenir un employé, ou 
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jusqu'à quel pomt un employé peut 

devenir artiste. 

L'architecte est comme le bibtiotbé- 
caire, un employé dont le boyhear 
approcbe de la béatitude» il ne dépend 
que du mii^kstire, eksouTent la ministre 
dépend de lui. 

§ III. Le Missionnaire. 

Chaque nûai&tère épvouye^ le besoin 
de savoir û^ dana lea autrea p«iys ^ les 
choses du ministère correspox>dant au ' 
sien ne vont pas mie^x^ ou si eUesi 
vont plus inaljt il s'adresse alors à un 
journaliste, à un feuilletoniste,, à un 
publiciste, à un spécialiste quelconque 
dénué, de. monnaie, et capable, de com- 



parer Les dboaes de son ministère^ que 
le jeune homme ignore» avec celles des 
ministères étrangers desquels ni le 
jeune homme ni le ministre n'ont la 
inoindra connaissance. 

Ce problème» né de raccouplement 
d'une république et d'un roî^ nommé 
gouvernement à bon marché, s'appelle 
une mission» 

Cette mission ne se donne qu'à des 
esprits d'élite pour qui l'habitation de 
Paris est difficile, qui éprouvent le be- 
soin de prendre les eaux et des ren- 
seignements, d'acquérir de nouvelles 
connaissances et d'éviter les anciennes. 
Ces esprits d'élite consentent alors à 
voyager dans un but social, à raison 
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de trois ou quatre cents francs par 

moîs^ ce qui me semble mesquin. 

Le fils d'un député, le littérateur, 
le faiseur de premier-Paris sont moins 
payés que les commis- voyageurs. Tout 
se fait au rabais dans le gonverne- 
ment français. 

L'Angleterre paye énormément ces 
voyageurs qui rapportent toujours des 
mémoires instructifs de Politique com- 
parée, qui ont espionné très astucieu- 
sement les industries et vu s'il y avait 
péril pour celle de l'Angleterre. 

La Russie est très-magnifique aussi 
sur ce point. 

Le voyageur français , certain de la 
supériorité de son pays, et qui s'en- 
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dette en voyageant à quinze francs par 
jour, rapporte un article pour les Re- 
vues du gouvernement. 

Cet article n'apprenant rien aux lec- 
teurs, apprend très peu de chose aux 
ministres. 

Ces missionnaires sont les cerfs-vo- 
lants des ministères. 



§iy. Le Caissier. 



Plus on a simplifié Tadministr^ation, 
plus on a supprimé les caisses. 

Aussi bientôt ne se soùviendra-t-on 

plus des caissiers de ministère ! Cette 

place, conservée dans quelques admi- 
III. 13 
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nistrations ( àu ministère de Tlntérieur^ 

V 

par exemple) 9 est la plus sûre de tou* 
tes. 

Le caissier est son maître, il est rem- 
ployé favori 9 le chat de la maison. 

La Chambre, sous la Restauration» 
av^ît des idées moins mesquines que 
celles d'aujourd'hui sur le gouTçme- 

menty elle ne faisait pas, ce qu'on 
nomme en style de caissier, des écono- 
mies de bouts de chandelle. 

La Chambre accordait à chaque mi- 
nistre qui prenait les affaires, une in- 
demnité dite de déplacement ; car il 
en coûte autant pour s'installer au mi- 
nistère que pour en sortir. 

Comment compter avec un homme 
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conaidérable forcé de liquider, d'inter- 
rompre ses affaires privées, de démé- 
nager, etc. 9 L'indemnité consistait en 
ving^i'-cinq mille francs. 

La chambre, depuis le grand démé- 
nagement de juillet 1830, a sans doute 
prévu ses propres fantaisies ; et comme 
elle devait accoucher de vingt minis- 
tères différents, elle a refusé cette allo- 
cation pour ne pas rendre ses plaisirs 
trop dispendieux. 

Elle est économe jusque dans ses fo- 
lies. M. Thiers aurait touché sept fois 
vingt-cinq mille francs à lui seul ! On 
n'a jamais vu de révolution si prudente 
dans ses imprudences. 

Quand un wage ministériel avait 
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éclaté 9 pendant que tous les employés 
tremblaient, se disaient : Que va faire 
le ministre ! va-t-il supprimer ou aug- 
menter? l'un est aussi fatal que Tautre» 
augmenter, c'est souvent faire deux 
traitements d'un seul ; le caissier pre- 
nait vingt cinq jolis billets . de mille 
francs, gravait sur sa figure de suisse 
de cathédrale une expression joyeuse^ 
et se faisait introduire chez monseigneur 
pour saisir le couple ministériel dans 
le premier moment du ravissement. 
Au : — Que voulez-vous? du ministre, 
il exhibait la somme, il en expliquait 
l'usage ; et la femme du ministre, heu- 
reuse surprise, prélevait tout ce qui re- 
gardait le déplacement, affaire de mé- 
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nage. Aussi, en réponse à cette phrase: 
— Si son Excellence est contente da 
mes services^ etc. , il obtenait sa confi- 
mation dans son poste. 

Le caissier à la profonde habileté de 
se donner pour une machine, pour un 
homme sans conséquence : il se compte 
coiame un comptable^ il s'assimile à ses 
écus ; il reste alors, tapi dans sa. caisse 
comme un cloporte, à Tabri de toute 
destitution. \ 

Quand onvoudrapeindreunhomme 
heureux, il faudra toujours prendre la 
figure plate et bouffîe d'un caissier de 
DQiînistère, il n'a pas le moindre pli sur 
la peau ! 



190 L'kMfiOYÉ. 



umiii iuon. 



Caisse, Graisse. 



§ V. L« Secrétaire particulUr. 



Véritable oiseau de passage, le se^ 
crétaire particulier de chaque ministre 
décampe et reparait quelquefois ayec 
lui. 

Si le ministre tombe avec la faveur 



royale ou ayec des espérances parle^ 
mentaires, il emmène son secrétaire 
pour le ramener ; sinon il le met au 
vert en quelque pâturage administra- 
tify à la Cour des Comptes, par exem- 
ple» cette auberge où les secrétaires 
attendent que l'orage se dissipe. 

Le secrétaire particulier est toujours 
un jeune homme dont les capacités ne 
sont connues que du ministre. 
^ Ce jeune homme est le petit prince 
de Wagram du Napoléon ministériel^ 
sa femme 9 son Ephestion. 

Il connaît tous les secrets, raccroche 
les tîèdes, porte , rapporte et enterre 
les propositions, dît les non ou les oui 
que le ministre n'ose pas prononcer. 
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C'est lui qui reçoit les premiers 
feux et les premiers coups du déses- 
poir ou de la colère. 

On se lamente et Ton rit avec lui. 

Il joue le rôle d'homme compromis, 
amadoue les journaux, et travaille leurs 
rédacteurs. 

Anneau mystérieux par lequel bien 
des intérêts se rattachent au ministre 
il est discret comme un confesseur : il 
sait et ne sait pas, il sait tantôt tout et 
tantôtrien ; 

Il doit avoir bon pied, bon œil; il 
dit de son ministre ce que le ministre 
ne'peut dire ne peut dire de soi même. 

Enfin, avec lui le ministre ôte sa per- 
ruque et son râtelier, pose ses scrupu- 
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les «t se met en pantoufles, déboutonne 
ses roueries et déchausse sa conscience. 
Ce jeune homme n'est pas précisé- 
ment un homme d'état^ mais c'est un 
homme politique, et quelquefois la'po- 

litique d'un homme. 

Presque toujours jeune, il est dans 

le ménage ministériel ce qu'est l'aide- 
de-camp chez le général. 

Son rôle est l'attachement, il est le 
Pylade du ministre*, il le flatte et le con- • 
seille, obligé de flatter pour conseiller, 
de conseiller en flattant ev de déguiser 
la flatterie sous le conseil. 

Aussi presque tous les jeunes gens 
qui font ce métier ont-ils une figure 
assez jaune. •* 

m. IS* 
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Leur constante habitude de tou]our» 
ùâre un mouTement de tête affirmatif , 
pour approuver ce qui se dit^ ou pour 
s'en donner l'air, communique quel*- 
que chose d'étrange à leur té^e. 

Ils appr ouvent indifféremment tout 
ce que vous dites. 

Leur langage est plein de tnalSf di 
cependant^ de néanmoins^ de moi Je fe^ 
rais y moi à votre place {ih disent sou-* 
vent à votre place),* toutes phrases qui 
préparent la contradiction. 

Une victime de ce genre est payée 
entre dix et vingt mille francs; mais le 
jeune homme profite des loges, des in- 
vitations et des voitures ministérielles. 

Quand on pense au nombre infini 



l'iMPIiOYÉ. 203 

de lettres qu'il doit décacheter et lire» 
outre ses occupations» nous éprouvons 
le besoin de dire que dans un état 
monarchique on payerait cette utilité 
plus cher. 

L'empereur Nicolas serait très-heu* 

reux d'aToir pour cinquante mille francs 

par an, un de ces aimables caniches 

constitutionnels» si doux» si bien frisés» 

si caressants» si dociles^ si merveilleux 

sèment dressés» de bonne garde» et...» 

fidèles! 

Mais le secrétaire particulier ne 
s'obtient» ne se découvre que dans les 
bureaux d'un gouvernement représen*- 
tatiC 

Dans la monarchie tous n'avex que 



i 
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des courtisans et des serviteurs; tandis 
qu'avec une Charte vous êtes servi 
flatté, caressé par des hommes libres. 

Les ministres, en France, sont dono 
plus heureux que les femmes et que 
les rois : ils ont quelqu'un qui les cona- 
prend. J'ai toujours plaint les secrétai- 
res particuliers, autant que je plains 
les femmes et le papier blanc : i^*^ souf- 
frent tout. Gomme la femme chaste, 
ils doivent n'avoir de talent qu'en se- 
cret, et pour leurs ministres. S'ils ont 
du talent en public, ils sont perdus. 

Le secrétaire particulier de M. Gui- 
zot se nomme Génie. On peut dire de 
ce ministre comme de Socrate qu'il a ^ 
un Génie familier. 
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KEUVIÊHE AUOHII. 



Un secrétaire particulier est un ami 
donné par le Gouvernement. 



u 






s. 



Ttt 



Le murmwÊwméwiâaMf. 



Le surnuméraire est à rAdministra- 
tration ce que Feo^nt de chœur est à 
l'Eglise, ce que l'enfant de troupe est 
au Régiment, ce que le rat ou le com- 
pan^c est au Théâtre : quelque chose 
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de naïf, de candide, un être aveuglé 
par les illusions. Sans Fillusion, où 
irions-nous? C'est elle qui nous donne 
la puissance de manger la vacA^ enragée^^ 
Tart de dévorer les commencements 
de toute science en nous donnant la 
croyance. 

L'illusion est une foi démesurée ! 
Or, il a foi en l'Administration, le sur- 
numéraire; il ne la suppose pas froide, 
atroce, dure comme elle est. 

Il n'y a que deux gemmes de surnu- 
méraires : le vsurnuméraire pauvre et 
le surnéméraire riche. 

Le surnuméraire pauvre est riche 
d'espérance et a besoin d'une place; le 
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surnuméraire riche est pauvre d'esprit 
et n'a besoin de rien. 

Une famille riche n'est pas assez bête 
pour mettre un homme d'esprit dans 
l'Aministration. 

Le surnuméraire riche est confié à 

« 

un employé supérieur ou placé près du 
directeur-général, qui l'initie à ce que 
Bilboquet ce profond philosophe, ap- 
pellerait la haute comédie de l'Admi- 
nistration. 

On lui adoucit les horreurs du stage, 
jusqu'à ce qu'il soit nommé à quelque 
emploi. 

Le surnuméraire riche n'effraie ja- 
mais les bureaux. 

Les employés savent qu'il ne les me- 
m. Ik 
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nace point ^ le gurnuméraire riche ne 

vise que les hauts emplois de TAdmims* 

tratioD* 

Le Journalisme persécute assez le 
surnuméraire riche » qui est toujours 
cousin^ nereu^ parent de quelque fui* 
nistre^ de quelque député^ d'un pair 
trës-influent : mais les employés sont 
ses complices, ils recherchent sa pro* 
tection I 

Le surnuméraire pauvre est donc le 
vrai, le seul surnuméraire. 

Presque toujours enfant de la balle^ 
fils d'une veuve d'employé, ou d'un 
employé retraité qui vît d'une maigre 
pension, sa famille se tue à le nourrir, 
le blanchir et Phabillen 



y 
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Presque toujours logé dans un quar- 
tier où les loyers ne sont pas cbers» le 
surnuméraire part de bonne heure* 

L'état du ciel est sa question d'O- 
rient^ à lui I Venir à pied» ne pas se 
crotter^ ménager ses habits, calculer le 
jtexnps qu'une trop forte averse peut 
lui prendre s'il est forcé de se mettre à 
l'abri, combien de préoccupations ! Les 
trottoirs dans les rues et le dallage des 
boulevards et des quais ont été des 
bienfaits pour lui. 

Quand, par des causes bizarres 
vous êtes dans Paris à sept heures 
et demie ou huit heures du matin, 
que vous voyez par un froid pi- 
quant, par une pluie, par un mau^ 
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vais temps quelconque^ poindre un 

craintif et pâle jeune homme, sans ci- 

gare. 

Dîtes : — C'est un surnuméraire ! Il 
a déjà déjeuné. Si vous faisiez attention 
à ses poches, vous verriez la configura- 
tion d'une flûte que sa mère lui a don- 
née^ afin qu'il pui&se, sans danger pour 
son estomac, franchir les neuf heures 
i^i séparent son déjeuner de son dî- 
ner. 

La candeur des surnuméraires dure 
peu. 

Le jeune homme a bientôt mesuré 
la distance ef&oyable qui se trouve en- 
tre un sous-chef et lui, cette distance 
qu'aucun mathématicien,ni Archimède 
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ni Newton 9 ni Pascal, ni Leibnitz^ ni 
Kepler, ni Laplace, n'a pu évaluer, et 
qui existe entre et le chiffre 1 , entre 
une gratification problématique et un 
traitement ! 

Le surnuméraire aperçoit les impos* 
sibilités de la carrière, il entend parler 
des passes-droits par des employés qui 
les expliquent, il découvre les intrigues 
des bureaux, il voit les moyens excep- 
tionnels par lesquels les supérieurs 
sont parvenus : l'un a épousé une 
jeune personne qui avait fait une faute; 

l'autre, la fille naturelle d'un ministre: 
celui-ci a endossé une grave responsabi- 
lité ; celui-là, pl^ein de talent, a risqué 
sa santé dans des travaux forcés, il avait 
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une persévérance de taupe : et l'on oe 
se sent pas toujo\u*s capable de tels pro- 
diges! 

Tout se sait dans les bureaux. 

L'homme incapable a une femme 
pleine de tête qui Ta poussé par là,qui 
Ta fait nommer député. 

S'il n'a pas de talent dans les bu- 
reaux, il intrigaille à la chambre. 

Tel a pour ami intime de sa femme 
un homme d'état : tel est le comman- 
ditaire d'un journaliste puissante 

Des lors, le surnuméraire dégoûté 
donne sa démision. 

Les trois quarts des surnuméraires 
quittent l'Administration sans avoir été 
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employés. H ne reste que les jeunes 
gens entêtés ou les imbéciles qui se di- 
sent : — J'y suis depuis trois ans, je 
finirai par avoir une place , oiî les jeu- 
nés gens qui se sentent la vocation. 

i 

Evidemment, le surnumérariat est, 
pour TAminist ration, ce que le novi- 
ciat est dans les Ordres religieux, une 
épreuve. 

Cette épreuve-est rude, on y décou- 
vre ceux qui peuvent supporter la faim, 
la soif et Tindigence sans y succomber, 
le travail saps s'en dégoûter, et dont le 

tempérament acceptera Thorrible exis- 
tence, où si vous voulez la maladie des 
bureaux. 



\ 
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De ce point de vue, le surnuméra- 
riat, loin d'être une infâme spécula- 
tion du Gouvernement pour obtenir 
du travail gratis, est une institution 
bienfaisante. 

Sur trente surnuméraires il en est 
donc sept qui se sont faits à Y air du 
bureau j qui ont si bien accoutumé leur 
main a écrire, leur tête à ne plus pen- 
ser, leur esprit à ne s'exercer que dans 
le cercle administratif, qu'ils devien- 
nent les uns commis, les autres, chefs 
en espérance. 

Le jour où ils ont émargé est une 
belle journée ; ils ont bien manié l'ar- 
gent de leur premier mois, et ils ne 
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lé donnent pas tout entier à leur mëre ! 
rV^énus sourit toujours à ces prémices 
de la caisse ministérielle. 



III. il\* 



VIII. 



lUTocatlon. 



Maintenant^ apparaissez figures rou- 
ges, figures blafardes, figures grimées, 
figures sérieuses, figures fatiguées, flé- 
tries, désabusées, tristes, ébouriffées, à 
cheveux gris ; physionomies sournoises 



.* 
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ganaches , homme spirituels y grands 
hommes inconnus quoique décorés^ 
qui mettez nos régiments et nos flottes 
en mouvement, qui ramassez nos écus^ 
surveillez les villes et les campagnes, 
approvisionnez Paris, tarifez les cons- 
ciences et les talents, commandez les 
tableaux et les statues, mettez les em- 
ployés à la retraite, estimez les carac- 
tères, les forces de tous les hommes qui 
servent la France, comptez ses res- 
sources, évaluez ses produits , régissez 
ses propriétés, administrez ses biens ! . . 
Et vous, passagers, attention ? voici les 
matelots du bord, si, comme le pré- 
tendent le Constitutionnel et beaucoup 
d'orateurs, FÉtat est un bachot. 



f 



IX. • 



Variété» de comini». 



DIXIÉIE iUOIE. 



Entre le surnuméraire et le sous- 
cheU tout est commis. 
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Le commis n'a que deux manières 
d'être : il est célibataire ou marié. 

Le commis célibataire est générale- 
ment mauvais commis , et se distingue 
parfaitement de l'homme marié. 

Le célibataire a des dettes, il n'est 
pas aussi bien mis ni aussi propre que 
l'homme marié. 

Le commis marié presque toujours 

a pris son parti de faire son chemin 
dans l'Administration et d'y rester , il 

donne rarement sa démission. Sur cent 
commis célibataires, quarante quittent 
la carrière administrative. 

Le garçon est soumis à diverses in- 
fluences qui le font varier, tandis que 
le commis marié n'en écoute qu'une* 
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Le garçon suit ses fantaisies, il dé« 
pense ses appointements dans les dix 
premiers jours du mois, ef jeûne pen- 
dant les vingt derniers, ou il emprunte. 
Il ne pense qu'à lui : son ambition 
est démesurée, il veut trop, la marche 
de l'Administration ne lui convient 
pas. 

Néanmoins il se rencontre des gar- 
çons pleins de volonté, persistants qui 
se conduisent avec une arrière-pensée ; 
ceux-là parviennent, ils sont exacts, 
économes et rangés : si Ton fouillait 
leur vie privée, on les trouverait pres- 
que mariés. 

Voici maintenant les différentes 
nuances qui différencient celte variété 
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de Tespèce humaine appelée à Paris 

un employé. 

L'employé bel -homme. Cet employé^ 
qui reste assez ordinairement expédi- 
tionnaire et ne va pas plus loin que 
le grade de rédacteur, fleurit dans les 
bureaux entre Tingt-deux et quarante 
ans. 

Il persiste sous une forme juvénile. 

Pendant tout ce temps, il a l'air 
d'un jeune homme entre vingt-cinq et 
trente-cinq ans, il est toujours bien 
fait, il tient à sa cambrure, il fait état 

de sa figure élégante et romanesque, il 
a les cheveux, le collier de barbe, les 
moustaches soignés, comme la cheve- 
lure d'une femme entretenue. 
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Aussi rit-îl pour montrer ses belles 
dents. 

U déjeune d'une simple flûte et d'un 
Terre d'eau ^ loge dans une mansarde 
garnie à douze francs par mois^ et dîne 

« 

à vingt sous dans la taverne de Lucas. 

Tout est sacrifié à la toilette exté- 
rieure. 

Ses quinze cents francs d'appointe- 
ments appartiennent à son tailleur : il 

a toujours des pantalons qui dessinent 
ses formes, il en a de collants, demi- 
collants, a plis ou à broderies ; il a des 
bottes fines, de riches cravates tenues 
par une bague, et des chapeaux frais. 
Il porte sa bague à la chevalière par 

dessus ses gants jaunes. 

III. 15 



T9U» sQsMit^ PU mding^to!» lui 

prennent la taille. 

jours, 

h ;sQQ ^«({4 cQpsi3t9 k, p^rifir qu'il a 

un corset. 

Ia grande a^irç 4« «9t «mployé 
o'est de «e promener ayecuQ ^urerdent 

à la bouchQ daq« M^ gr^ndç nM^ 
Tuileries^ il joue le jeune homme n^* 
che^ il en affiaote les manières* 

U espère qu'une jeune anglaise» une 
yeuTe, une étrangère, une femme 
queloonque pourra s^iimouraehei* de 
lui. 



Im |MK)gff«iiiBi« éê m^ mA9t9h 
chercher les occasions^ il se montrai 11 
pftm4t# il «ttend «m huonL Mftrtyr 
deste exktttuae^ fl t« le iitir daoë detii 
cHi tnm oafës teatts par Iw fet&iaw de 
riohed tttnonftdiêrs atttqtietles il (Ut kt 
oonry «a cal ^'«Um déTittiilelit tetl^ 

L^èmployé hel-hoaiine a des princi- 
pes fixes : â six mille frailcs de rentes, 
il épouse une bossue; à huit mille 
une femme de quarante ads ; à trois 
miite une Anglaise. 

Il espiomi» les fill«9 de eomptoir et 
les riches marchancies. 
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<les romances dans quelques sociétés 

bourgeoises. 

Cet employé jeûne quelquefois pour 
se procurer des bagatelles à là mode. 

Dans les bureaux, on se moque de 
ces Ainadis à vide ; et bien à tort : ils 
ont leur plan, ils ne nuisait à personne 
ils ont une croyance,et s'y adonnent. Fi- 
dèlesauxbals masqués dansles tempsde 
carnaval y ils y vont chercher les bonnas 
fortunes qui les fuient partout,mêmelà. 

.Beaucoup finissent par se marier 
soit avec des modistes qu'ils acceptent 
de guerre lasse, soit avec de vieilles 
femmes, soit aussi avec de jeunes per- 
sonnes auxquelles leur physique a plu, 
et avec lesquelles ils ont filé un roman 



/ 
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émaillé de lettres stupides^ mais qui 
ont produit leur effet. 

Ces commis sont quelquefois hardis, 
ils voient passer une femme en équi- 
page aux Champs-Elysées , ils se pro- 
curent son adresse, et lancent des épî- 
tres passionnées à tout hasard. 

Les employés beaux- hommes ont 
leur place pour vivre, et leur physique 
pour faire fortune, 

La Ganache. — L'einployé ganache 
dévient quelquefois rédacteur ou com- 
mis d'ordre. 

Il est dans son plus beau moment, 
vers quarante-cinq ans. 

> Toujours marié, presque toujours 

# 

sergent-major dans sa compagnie, il 



-^■f._ 



y 



loge dam un faubourgs où il abué uaa 
maison et jardin. De taille moyenne et 
groft^ il marche lentement t il est fier 
d'appartenir à TAdministration ^ il 
s'applique en tout à servir Tordre de 
choses et se vante de soa insoumnce en 
politique • 

Adoptant l'opinion du Joumai des 
Débuts f le seul qu'il veuille lire^ il est 
pour le pouvoir quel qu'il soit* 

Sincèrement sélé^ zélé sans arrière 
pensée^ U reste volontiers ube heure de 
plus pour achever un travail que le 
chef demande» 

Sa femme donne des le<^ns de piano 
dansdespensionnats de jeunespwsonnes < 

n reçdt cbe2^ lui un jour par se*- 
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maille» donne de la bière et des gâ* 
teiiaXf nt permet de jouer 1^ boaillott^ 
et (Qinq ^ous la ca^e* 

Malgré eètte médiocre nme^par cer- 
tain^ soirées e&ragées remployé à la 
mairie dti douzième perd ses six francs. 
La ganfuîhe est compatissante mais en 
paroles seulement! il est tenu par sa 
&mfn0 qui lui donne do use francs par 
mois, et à laquelle d'ailleurs il est attaché. 

Dans son salon^il a un salon sur la 
tenture verUaméricain bordé d'un cà- 
blé rouge brille comme disait madame 
Grassini du bui^e de Napoléon y le por^ 
trait du Gouvernement; mai^ celui de 
Louis-Philippe ne vas pas sans celui 
de la reine. 



i 
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Tout autour se voient le Convoi da 
pauvre d*aprës Vigneron, le Soldat-la- 
boureur et le masque de l'empereur. 

Le dimanche, dans les beaux jours, 
la famille fait des parties aux environs 
de Paris dont on s'est donné la carte. 

La ganache, essentiellement respec- 
tée de ses enfants, leur a déjà fait con- 
naître Antony, Arcueil, Bièvre, Fonte- 
nay-aux-Roses, Aulnay. Quand la par- 
tie ouest sera bien explorée, on se por- 
j^era vers Test, et ainsi de suite. 

Le fils aîné doit succéder à son père 
dans r Administration ; le second fait 
ses études pour entrer à l'école Poly- 
technique. 

Cet employé dit à son fils aîné : — 



Quand tu auras l'honneur d'être em« 
ployé par le Gouyernement . . 

U regarde son chef de division 
comme un homme de génie, il le pro- 
pose comme un modèle à son fils, en 
s'écriant : — Je serais bien heureux si 
tu pouvais ressembler à M. Bouvard ! 

Si par hasard la" voiture du ministre 

entre ou sort au moment où il quitte 

« 
son bureau, et s'il se trouve à la porte, 

la ganache ôte son chapeau, que la 
voiture soit vide ou pleine. 

Aussi quand le chef de bureau lui 
explique un travail, la ganache prend- 
elle un air de componction, elle tend 
son intelligence, elle se fait tout expli- 
quer, elle écoute avec profondeur, 
m. 15* 
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Silencieux au bureau , travailleur 
exact, cet employé-modèle, las pieds 
en Tair sur un pupitre de bois , étudie 
sa besogne en conscience. 

Il pose avec attention la plume au 
bord de la table avant de tirer son 
mouchoir, et la reprend gravement. 

Dans sa correspondance administra- 
tive, il est roide, il prend tout au se- 
rieux, il appuie sur les moindres cho- 
ses, 

Il ne fait au bureau que Touvrage 
du Gouvernement. 

S'il ne blâme pas ceux de ses col- 
lègues qui s'y livrent à des travax au- 
tres que ceux du bureau, sa conscience 
à lui ne le laisserait pas tranquille. 
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Ghe2 lui^ le soir et le matin^ il copie 
des mémoires^ des pièces pour les 
aTOués^ pour les ayocats, car il a sur- 
tout une belle écriture. 

L'industrie de sa femme et la sienne 
le peu de fortune qu'elle a^ ses appoin- 
tements leur composent près de mille 
écus par an. 

Grâce à la plus sévère économie^ on 
met mille francs de côté tous les ans^ 
pour faire une dot à la jeune personne. 

La ganache a de beau linge , une 
épingle en diamant donnée par la belle- , 
mère le jour du mariage. 

Sa fille lui brode des bretelles^ il 
maintient l'habit noir, le gilet blanc et 
le pantalon bleu. 
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II a été longtemps avant d'adopter 
les bottes. 

On fête dans la famille les anniver- 
sairesy lessaints, et il compose des qua- 
trains pour ces jours solennels. 

Il ne manque jamais un enterrement 
ni un mariage, il va jusqu'au Père-la- 
Ghaise^ il rend ses devoirs à ses, che& 
au jour de Tan. 

Il économise depuis àouie ans sur 
ses douze francs par mois, et il boursi- 
cQtey afin de satisfaire un désir qui 
s'accroit de violence d'année en année^ 
c'est sa seule passion : il veut voir la 
Suisse ! 

Note pour les grandes dames qui li- 
ront cette Physiologie. 



l'bmpioyé. 237 

Le ménage de ces employés est par- 
faitement tenu^ les filles sortent mises 
convenablement, la mère parait cossue 
le père a la tenue d'un riche bourgeois. 

Le père* la mère, les enfants ont 
toujours du linge blanc, et les enfants 
reçoivent une belle éducation. 

Quand on y donne à dîner, il y a 
quatre plats d'entrée et un bœuf pan- 
telant autour duquel se groupent des 
légumes; le second service comporte 
une volaille, deux entremets, deux 
plats sucrés : le dessert est mirobo- 
lant ( vingt-quatre plats). Enfin ce mé- 
nage a toujours vingt-cinqlouis dans 
son secrétaire. 

Toute cette honnêteté sagement or- 
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donnée^ cette vie d'abeilles qui. font 

miel et cire^ roule sur mille écus^ 

Que le diable emporte oett0 physio- 
logie si oe n'est pas vrai... Et la femme 
ne peut pas être autrement que Yâr- 
tueusel 

Le coLLEGTiONNJsua. Les travaux admi- 
nistratifs sont si ennuyeux pour les 
employés subalternes, que les commis 
dont l'esprit n'est pas tout-à*fait éteint 
compexisent les ennuis du bureau par 
quelque passion. 

11 est rare de ne pas trouver dwls 
chaque administration l'employé coV- 
lectionneur et artiste. 

Rangé 9 minutieux, épiloguâi^r^ son 
avancement pe préoccupe point cet 
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vivre «t se livrer à ses goûts domi- 
nants. 

Assez maladif^ d'ailleursi il a les ea- 
f<ési le cigare et l'équitation en hor- 
reur ; il se ootiche à dix heures et se 
lève à sept ; il va rarement au specta- 
cle ; il joue du flageolet ou de la flàte 
trav^rsièf^e^ et s'est fait prendre pour 
fifre dans la garde nationale afîn de ne 
pas passer les nuits au corps-de«>garde. 
Il a des collections ! 11 souscrit à tous 
les ouvrages par livraisons ; les Scènes 
de la Vie privée des Animaux illustrées 
par Grandville, le Don Quichotte , le 
Florian^ les Français peints par eux- 
mêmes^ même les bibliographies, tout 
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ce qui se lirraisonne n*a pas de plus 
chaud souscripteur/ mais il garde les 
ouvrsiges en livraisons et oublie de les 
faire relier. 

11 achète les lithographies de la mai- 
son Aubert, et en général , tout ce qui, 
dans les arts ne dépasse point 50 cen- 
times. 

n entasse chez lui des curiosités 
qu'on lui donne ou qu'il acquiert dans 
les ventes, où il ne dépasse jamais cent 
sous pour tous ses lots. 

Aussi son logement est-il encombré 
de pierres à paysages, de modèles en 
terre cuite, de pétrifications de la fon- 
taine de Saint-Allyre de Clermont. 

Il a des régiments de petites bou- 
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teilles où il met des barytes, des sul- 
fates, des sels. Il dit : Je possède des 
coraux, des papillons, des ^parasols de 
Chine, des poissons séchés, des mé- 
dailles. 

Le collectionneur ne se marie point, 
il craint le mariage, il veut garder son 
indépendance. 

n a toujours une mère qui doit lui 
laisser mille francs de rentes, qu'il 
compte joindre avec sa pension; ou 
bien il a une sœur modiste, fleuriste , 
pianiste ou dame de compagnie avec 
laquelle il se retirera tôt où tard à la 
campagne. 

Quoique recherché par les mères de 
lu. 16 
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famille, ce jetioe hoittmè maigre, fluet, 
qui a les yeux tendres et cernés, qui 

porte des bas blancs par toutes les sai«> 

sotis, des pantalons verdàtres, des sou-> 

liers lacés, des redingotes vertes ou 

noisettes, ne se laisse pas séduire. 

Au bureau, il a un fauteuil de canne, 
percé au milieu du siège, ou garni 
d'un rond en maroquin vert, à cause 
de ses hémorrhoïdes. Il se plaint de 
ses digestions. Il fait le dimatiche des 
parties de plaisir à âne, et accompa- 
gnées de lait, à Montmorency, des dî- 
ners sur rherbe. 

Quelquefois, îLentraîne le buféaU à 
prendre du laitage sur le boulevard du 
Montparnasse» 



Cet i^mployé deTient sou? eot spus- 

L'^jiPLor:É HQHME m iwrTRBS. —Cet 
employé e$t un fîoot qui trayaille peu 
au bureau^ il fait faire ce qui le regarde 
piB^r les surnuméraires. 

U est d'ailleurs protégé par le chef 
de divisioQ^ qui a une loge à toutes ses 
premières représentations ; car il est 
un intrépide faiseur de vaudevilles. Ses 
liaî&ons ^vec ses collaborateurs^ avec 
les théâtres lui permettent de donner 
des bjllets à ses coliques et des loges 
au chef de bureau. 

Il fait à peu près le nécessaire pour 
palper ses appointements ; mais il ne 
travaille qi)'à ses pièces. 
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Dans les associations dramatiques^ 
il est le piocheur, celui . qui rabote le 
dialogue^ tourne les couplets^ rac- 
commode une scène et raccorde une 
coupure. 

Ses collaborateurs suivent les répé- 
titions^ et corrigent ce qu'il exécute. 

L'employé vaudevilliste devient quel- 
quefois chef de division : il y en a des 
exemples^ dont le plus illustre est Se- 
T?rin. Généralement au milieu de sa 
carrîère administrative^ il est au moins 
sous-chef^ car il rend des services à ses 
supérieurs : il ménageles raccommode- 
ments entre le ministre et sa mai tresse , 
il empêche des articles contre les dé- 
putés ou contre son directeur-général. 
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Il a toujours la croix de la Légîon- 
d'Honneur. 

Sa tenue est supérieure» il ressemble 
à un fonctionnaire distingué. 

D'ailleurs» il est à son aise» il a cam- 
pagne» -il ne se refuse pas le cabriolet 
de régie. 

n dit Scribe» il dit Hugo» Dumas^ 
Delayigne» Auber» Berlioz» il dit même 
Ancelot tout c3urL 

Il connaît tous les auteurs » il dîne 
presque toujours en ville, il traite au 
Rocher de Gancale» il a mille écus du 
ministère» et se fait septà huit mille 
francs par an au théâtre avec ses tiers 
et ses moitiés de pièces. 

Cet employé n*est pas marié» mais 
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il a $on affaire au théâtre^ on lui con- 
naît un attachement. 

Il n'a d'esprit que sur la dc^e et 
dans ses pièces, car, dans la vie ordi- 
naire il n'a pas plus d'esprit que tout 
autre employé* 

Ses. collègues le trouvent bon enfant 

« 

11 arrive au bureau quand il veut, 
on ne lui dit rien ; il y apporte des ro- 
mans qu'il lit pour y trouver, par 
contre-pied, des traits d'écrit ou des 
sujets. 

Une autre figure d? ce genre est 
l'employé homme de lettres qui fait 
des livres au lieu de faire des pièces^ 
^|Hélas! son ênstencç n'est pas aussi 
brillante que c«Ue de son confrère. Il 



expectore à peine un roman tous les 
deux ans, qui ne lui donne guère^ l'un 
dans Tautre, qu'un supplément de sept 
ou huit cents francs par an ; mais il 
fait des articles critiques non signés 
dans les journaux : il travaille pour 
avoir le prix Monthyon. Il a une exis- 
tence plus sourde, plus éteinte que 
celle du vaudevilliste ; mais il a la croix 
de la Légion d'Honneur. 

11 est plus assidu que l'autre à son 
bureau, car il n'a pas la ressource des 
loges, des billets de spectacle pour 
acheter son indépendance. 

Il se bat avec la langue française, et 
corrige ses épreuves à ses moments 
perdus ; mais il se fie si peu à son ta- 



lent, qu'il ne teutpas perdre ses chan- 
ces d'avancement : il finit quelquefois 

par ne plus écrire. 

Le ccmulard. Cet employé se recom- 
mande par son industrie. 

Clarinette ou haut-bois, à l'Opéra- 
Comique, il est musicien le soir ; et le 
matin il est teneur de livres che;» un 
négociant, de sept à neuf heures. 

En soufflant au théâtre dans un mor- 
ceau de bois, en suant sang et eau le 
matin, il se fait ainsi neuf mille francs. 

Il a une femme charmante , une jo- 
lie famille. Le cumulardcuhîveles arts 

# 

et les artistes. 

Sa manie consiste à organiser des 
concerts où tous les employés de la dî- 
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vision Tont gratis, car il a besoin d'une 
excessive indulgence à cause des répé- 
titions. 

Gomme il est très-bon musicien \ il 
ne va qu'aux répétitions générales. 

L'Administration complaisante se 
prête à cela, soit au ministère, soit au 
théâtre. 

D'ailleurs il élèTC en musique et à 
la brochette un petit jeune homme qui 
le remplace et qui doit lui succéder à 
l'orchestre. 

Sa femme qui est très-jolie et qui a 
quelque fortune a son indépendance. 

Elle ne voit son mari qu'à dîner, et 

s'est toujours liée a^ec le chef de divî- 
ni. 16* 
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sîon ; aussi le cumulard obtient-il do 

ravancemcnt. 



Sa femme reçoit les mercredi» , et 
joue la femme comme il fewt. 

Elle dépense beancoup en toilette, 
sans que son ménage en souffre. 
Ses enfants ont des demi-bourses. 
Le cumulard a l'esprit de faire la 
bête, il se vante de son bonheur inté- 
rieur. 

C'est un gros bon homme, assez hur- 
luberlu y comme tous les artistes, mais 
qui ne manque pas de bon sens. 

Le chef de bureau , menacé de près 
par lui, dit que c'est un homme très- 
fin. Le cumulard est travailleur , il a de 
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l'esprit^ il fait des jeux de mots » il ex- 
pédie rapidement sa besogne. 

t'dsuRiBR. — Cet employé a la figure 
terrible. Il n'a pas deux manières d'ê- 
tre : il est ou pâle , long ^ yerdâtre 9 le 
front chauve, Tœil yéron ; ou présente 
une figure échauffée # boutonneuse f 
rouge. 

n a le sang blanc ou le sang vicié. 

Il est employé par spéculation, et 
pour pouvoir vivre sans toucher ni à 
son capital ni à ses intérêts. 

Il est silencieux , et donne tout son 
temps, son intelligence à T Administra- 
tion, où il finit' par faire son chemin. 

Il ne rit ji^mais^ il a les lèvres min« 
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ces, il est de bon conseil , mais senten- 

tieux. 

Personne au bureau ne sait ce qu'il 
fait, il est muet sur ses opérations. 

Ses pratiques le trouvent chez lui, de 
sept heures à neuf heures , excepté les 
quinze et les fin de mois , ou de cinq 
heures à six heures. 

Sa soirée est un mystère. 

C'est cet employé que Ton vient sou- 
vent demander et qui descend causer 
dans la cour, où il écoute alors plus 
qu'il ne parle, et à qui des inconnus 
présentent des papiers qu'il regarde 
d'un air froid et impassible, et il re- 
monte avec calme, et il reprend sa be- 
sogne. 11 a une tabatière d'or. 
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LE FLATTEUR. — Cet employé, toujours 

assez médiocre, se soutient par les ser- 

Tices qu'il rend, et par la crainte qu'il 

inspire. 

n cause avec le chef de bureau, le 
chef de division ; il les observe et s'in- 
sinue dans leur confiance ; il finit par 
connaître leurs goûts, leurs caprices ; il 
leur rend des services de toute nature, 
et les instruit de ce qui se dit et de ce 
qui se fait dans les bureaux. Malgré le 
mépris qu'il inspire, il ''este : il est in- 
dispensable, il a surpris des secrets ; et 

si à toute cette immense fraude il joint 

I 

un peu de talent ou de l'ambition, il 
parvient quelquefois. 

On dit alors qu'il est dévoué 2 il se 
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laisse en effet désavouer , il supporte 
les malheurs de son audace ayec cal- 
me, et personne ne s'explique son pou- 
voir , ni sa résignation. On le trouve 
infâme^ et on lui donne la main. 

On l'appelle le jésuite. Il dénonce un 
peu^ il espionne beaucoup, il y met de 
l'adresse : on y est toujours pris ! 
. LB coMMEEÇANT. — Cc genre d'em- 
ployés est assez commun. 

La plupart ont des femmes qui sont 
ou de riches couturières ou des 1 ingè- 
res, ou des marchandes de nouveautés, 
de cachemires, démodes, etc. L'Ad- 
ministration aime beaucoup ces sorte» 
de gens : ils sont contents de Içur sort, 
leur traitement leur suffît. 
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Lefi femmes de ces employés sont 
aussi satisfaites que F Administration 9 
elles n'ont pas leur mari sur le dos 
pendant la journée 9 et sont maîtresses 
au logis. 

Ils font d'excellents coipmisi d'excel- 
lents maris et d'excellents ménages. 

Ces" employés ont produit les ména- 
ges fantastiques où le mari ne se voit 
jamais que le dimanche ou les jours de 
fête. 

En arrivant chez eux, à cinq heures 
jusqu'à sept heures, ils entrent dans un 
cabinet pour mettre les livres de leurs 
femmes à jour, et faire la caisse. Dans 
les grandes circonstances d'affaires , ils 
se montrent î un négociant est alors 
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tout étonné de rencontrer un employé 
rusé qui défend les intérêts de l'éta- 
blissement. 

Ces employés sont quelquefois com- 
manditaires dans de fortes maisons de 
commerce^ dans la droguerie^ la haute 
épicerie, la librairie. 

n y avait un employé au Trésor qui 
achetait les pîères de M. Scribe, et qui 
se nommait Polîet ; il achetait aussi des 
romans. 

Mais quand le commerce devient 
trop intéressant, TAdministration a 
tort, et l'employé quitte la partie. 

Quelquefois l'epaployé se trouve en- 
gagé dans une entreprise lourde qui 
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lui dévore ses capitaux , il reste ' alors 
employé malheureux. 

Les gens graves de TAdministration 
disent alors que Ton a tort de faire 
deux choses à la fois. 

Le proverbe : H ne faut pas courir 
deux lièvres, court les bureaux. 

LB piOGHEUR. — Celui-ci a pris la car- 
rière au sérieux : il étudie les choses , 
les hommes^ les affaires ; il pénètre les 
ressorts de l'Administration; il aime 
son pays; il possède la partie; il fait 
des mémoires sur les difiBcultés. 

Il est quelquefois sombre et inquiet^ 

fomme un homme qui ne sait pas s'il 

percera ; mais il finit par être apprécié. 

C'est, dit-on, un chenal à l'ouvrage; 
III. 17 
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U emporte du trayail chez lui^ il furète 
dans le ministère; il ne fait pas autre 
chose que de l'Administration ; il de- 
vient enfin un homme spécial» comme 
Fhomme entré pilotin devient contre» 
amiral; et le sous-lieutenant » général. 

n a la Yolonté , il l'applique à l'Âd- 
ministration ; rien ne le rebute, rien ne 
le décourage. 

Chose étrange I c'est celui4à qui a 
des enirieux, et pour lequel chacun est 
difficile. 

Le ministre» le chef de division » 
sont exigeants pour lui ; comme» quand 
dans un attelage il se trouve un bon 
cheval, c'est à lui que le fouet s'adresse 
dans les mauvais pas. 



Quelquefois le piocheur menace de 
quitter la baraque ou la boutique I on le 
retient^ on le décore^ et il arrive à cin* 
quante ans à être maître des requêtes, 
directeur, et il défend des projets de loi 
aux Chambres; et il fait un beau ma- 
riage , et le public . le regarde comme 
un homme fiscal, comme un bureaucra- 
te, conmie le fléau des contribuables. 

ïA i^àirvKB EMFiorf. — Voici la figure 
la plus touchante, celle de Thomme 
qui n'a ni bonheur ni entregent , qui 
n^â pas de double industrie , qui n'a 
que sa place » et qui s'est marié avec 
une femme qu'il aime. 

Pour Âugustine, il se prlte de tout. 

Il est ponctuel, il déploie les plus 



260 ' L'EifPtOTé. 

hautes vertus, il demeureliors barrière. 

Sa femme, qui se permet à peines une 
femme de ménage, nourrit son enfant, 
fait tout chez elle et marchande elle- 
même les moindres choses. Le ménage 
vit avec dix-huit cents francs , et s'en 
contente pendant vingt ans, sans pou- 
voir mettre un sou de côté. 

Ces deux êtres intéressants ont réus- 
si , dans là vie, à payer de modestes 
meubles en acajou, quatre robes, dcfUx 
chapeaux et les souliers de la femme 
chaque année, les bottes et les habille- 
ments du mari. 

Dans cette lutte entre le ventre et la 
main, Fintelligence s'est ou effacée ou 
agrandie. 
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L'employé invente des corsets mé- 
caniques ou (les biberons, des pompes 
à incendie ou des paracrottes, des che- 
minées qui ne consomment pas de bois^ 
ou des fourneaux qui cuisent les côte- 
lettes avec trois feuilles de papier. 

Il se fait voler par celui qui lui prête 
des fonds pour le brevet , et retombe 
dans la misère; ou bien il atteint sa 
retraite, et cherche une place dans une 
administration particulière. 

S'il meurt avant sa retraite , on ne 
sait ce que devient ni sa femme ni son 
enfant. 

Les ministres ne s'inquiètent en au- 
cune manière de ces pauvres victimes. 



ï 



X. 



Bé(MMlC< 



Vous devez apercevoir maintenant 
pourquoi tout va si lentement dans le 
pays de bureauci^atie. 

L'état payant très-peu ses employés, 
les employés sont obligés d'avoir une 



264 l'employé. 

double existence, de faire deux choses, 
de se partager entre l'Administration et 

une autre industrie ; en sorte que les 
affaires souffrent, yont lentement , et 
ne peuvent pas aller autrement. 

On se demande comment la maison 
Rolschild , qui a tout autant de détails 
que le ministère des finances , qui re- 
mue autant de capitaux , qui est obli- 
gée de savoir les ressources et les finan- 
ces non-seulement de la France, mais 
de r Angleterre , de TEspagne , de la 
Belgique, de TAutriche et de Naples , 
du pape et du grand Turc, qui paye 
autant d'intérêts que la France , et qui 
a des relations avec toutes les villes 
d'Europe , fait ses affaires avec vingt 
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commis^ quand le ministère des finan- 
ces en a plus de mille. 

Les yingt employés des Rotschild 
travaillent dix fois plus que ceux du 
Trésor ; mais ils ont un^avenir, ils ap- 
prennent à être banquiers, ils yeulent 
savoir comment on gagne des millions, 
ils voient une récompense proportion- 
née à leurs efforts ; tandis que les em- 
ployés, en France , ont un misérable 
avenir , peu d'honneur quoique très- 
honorables, et n'apprennent que la dé- 
pense sans apprendre la recette. 

Autrefois , dans les ministères fran- 
çais , les efforts , les travaux pouvaient 
être récompensés : un ministère atten- 
dait le petit employé Golbert , Lèt^l- 
m. 17* 
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Uof« de Ljonne. Aujourd'hui il f^ut 

être député pour deYenû: administra' 

teiir. 

Les traitement» ne sont point pro- 
portionnés aux eidlgences du serrice. 

Cent employés à douae mille &ancs 
feraient mieux et plus promptement 
que mille employés à dou»e cents francs. 

Mais la machine est ainsi montée» il 
faudrait la briser et la refaire ^ et per« 
sonne n'en a le courage en présence de 
la tribune et des sottes déclamations de 
l'opposition» ou des terribles puS de 
b presse. 

Il s'ensuit qu'il n'y a point solidarité 
entre le Gouvernement et l'Administra» 
tion ; un mimstre veut et ne peut i^m% 
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il y a dies Unteurs interminabks entre 
les ohoâes «t les résultats. 

Si le Yol d'un écu est impossible > il 
existe dés colludons dans la sphère des 
intérêts* 

On ne eoni^e certaines opérations 
qu*aptès des stipulations secrètes , im- 
pos^les à surprendre. 

Enfin les employés) depuis le plus 
petit jusqu'au chef de bureau » ont 
leurs Opinions à eux » ne sont pas les 
mains d'une cervelle , c'est-à-dire n'a- 
gfôsent pas tous dans la pensée du gou- 
Temement; ils peuvent parler contre 
lui, TOter contre lui , juger contre lui. 

La subordination n'existe pas dans 
l'Àilministration à Pai&. 
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Un commis-rédacteur pourra très- 
bien humilier son chef de division en 
le rencontrant à pied dans les Champs- 
Elysées, quand il sera, lui, en yoiture 
élégante ayec une jolie femme. 

Un employé supérieur, un directeur 
qui fait et défait des préfets, qui décide 
des choses les plus graves dans Tétat , 
n'est presque rien dans Paris. 

On a beaucoup perdu, en repoussant 

m 

les costumes et les uniformes auxquels 
tenait tant Napoléon. 

Sur les neuf heures que tout em- 
ployé doit à l'état dans les bureaux, il 
y en a bien quatre et demie de perdues 
en conversation, en narrées, en dispu- 
tes, en taille de plumes, en intrigues. 
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Ainsi l'état perd cinquante pour 

cent dans le travail. Il pourrait faire 

faire pour dix millions ce qu'il paye 

^ingt. 

Les variétés d'employés que nous 
avons décrites constituent les rouages 
de la machine. Maintenant voici les mo- 
teurs ! 



"A 
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XI. 



I.e Chef d« Bnrean. 



Au-dessus de toutes les %ur@s <}ue 
Yous pouvez waaginer d'après les typ^ 
«Je commiss se dresse eo premier lieu 
la physionomie asse» curieuse du chef 
de bureau I qui est daos T Administra- 
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tion ce que le colonel est dans l'armée. 
Mais , hélas ! il ressemble bien plus à 
un régent de collège qu'à un colonel. 
On ne parvient pas au poste de chef 

de bureau avant quarante ou cinquante 
ans, et presque tous les chefs de bureau 
ont passé par la filière administrative. 

Assurément , pour être un homme 
remarquable en arrivant à ce poste, il 
faut avoir été bien vigoureusement doué ^ 
par la nature, et avoir possédé des qua- 
lités bien éminentes. 

Le chef de bureau doit être néces- 
sairement travailleur , et il offre à cet 
âge, sur une figure fatiguée, un air as- 
sez content de lui-même. 

Il est presque toujours décoré, il a 
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peu de cheveux» il est rarement somp- 
tueux ou recherché dans sa mise ; mais 
il a surtout le dégoût eibpreint sur la 
figure : aucun d'eux ne trouve que le 
jeu vaille la chandelle. 11 eût été bien 
autre chose dans toute autre carrière ! 

Parmi les chefs de bureau , il s'en 
trouve de bonnes gens, unis, tout ronds; 
mais le plus souvent ils ont je ne sais 
quoi d'acerbe et de despotique dans la 
physionomie. 

Ils ont tous à se plaindre ou des hom- 
mes, ou des choses , ou des ministres. 

Sachez bien que tous ont la convic- 
tion profonde des résultats qui sont 
consignés au chapitre précédent. Entre 

quatre murs ou en rase campagne, il 
m. 18 



n^en est pas un qiii ne tmis d»e : -— 
C'est une drôle de chode^ allez ^ que 
l'Administration I 

Ils ont TU le bien possible en théo- 
rie^ imposable en pratique; iU ont tu 
les résultats les plus contraires aux pro- 
messes : ils ne croient à rien et croient 
à tout. 

Résignés sur tout, ils accomplissent 
les affaires , comme Pilate prononçait 
le jugement de Jésus-Christ , en se la- 
Tant les mains. Ils ont des sourires et 
des regards si' bien à eux, que, pour 
qui connaît bien les physionomies pa- 
miennes, en voyant un homme dans 
un omnibus, décoré, en habit bleu ou 
noîr^ le TÎsage fatigué, creusé comme 
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i du bonCharles Nodier^ sans le fin 
sourire de Yillemain^ mais désillusionné 
comme celui d'Henri Monnier» il n'hé- 
site pas et se dit: -— C'est un chef de 
bureau ! 

Dans les bureaux ^ le chef est 'Ou 
ckkn ou bon enfant: il n'a que ces deux 
caractères. 

# 

Le chien estdur^ exigeant^ tracassjier, 
méticuleux. 

Il a une mauvaise santés il a eu des 
passe-droits, il rendàtses employés les 
maux qu'on lui a faits ; il est rogue , 
prét^itieux avec le public» et avec ses 
emplojés absolu^ tranchant; il n'adou- 
cit point les r^s:; il j a chez lui du pro- 
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fesseur^ du juge et de T Académicien 

jaloux* 

Le bon enfant est calme ^ indulgent^ 
complaisant sans se laisser duper^ il 
jouit d'une bonne santé. 

Ordinairement les che& de bureau 
de ce genre ont des succès auprès du 
beau sexe. 

Ils sont aimables avec les femmes^ ils 
sont hommes du monde^ assez coquets 
dans leur mise^ ils dorent les pilules et 
font des réprimandes en faisant obser- 
ver tout ce qu'elles "leur coûtent à 
faire. 

En général il y a une grande ligne 
de démarcation entre les che& de bu- 
reau et les autres employés. 
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Les chefs de bureau sont» eux^ assez 
bien avec les chefs de division» comme 
sont les colonels avec les généraux; 
car, à mesure qu'on s'élève, les ma- 
nières et les idées se simplifient, l'ho- 
rizon s'agrandit, les boutonnières fleu- 
rissent, les figures prennent du carac- 
tère, l'homme a du ventre, et le trai- 
tement permet de vivre à Paris. 



XIL 



L^ Clief de VlTtatop. 



Le chef de bureau peut encore être 
un homme ordinaire ^ mais le chef de 
division est toujours un homme dis^ 
tingué. 

Quand il prend le nom de directeur. 



\ 
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». 

c'est, comme nous Pavons dit, un hom- 
me politique. 

Quant aux directeurs-généraux, ils 
se croient tous des hommes d'État. 

Le malheur du chef de division est 
de tellement ressembler à un chef de 
bureau, que souvent il n'y a réellement 
entre eux que la différence du traite- 
ment et de la nomenclature : car le 
chef de division a toujours beaucoup de 
qualifications. 

Jugez ce que tient de place dans F Al- 
manach royal : 

M. Buireau-Leschevin, directeur du 
personnel, officier de la Légion-d'Hon- 
neur, chevalier de Saint-Louis, du Lion 
de Belgique, de Saint-Ferdinand d'Es- 



V 



L'EMPLOTii. 281 

pagne^ de Saint- Wiadîmîr de Russie , 
troisième classe, et membre libre de 
l'Institut; maître des requêtes en ser- 
vice extraordinaire, député d'un dé- 
partement ou membre du conseil gé- 
néral de la Seine, et toujours le fantas- 
tique, etc. 

Le chef de division protège ses em- 
ployés ; il leur permet de prendre Tair 
le Jour des Anglais, qui est le jour pu- 
blic où les créanciers peuvent entrer et 
faire des scènes à leurs débiteurs. 

Ce digne homme rudoie les créan- 
ciers qui s'adressent à lui, il se prête 
aux combinaisons qui peuvent rendre 
inutiles les oppositions sur les traite- 
ments , et quelquefois obtient du mî- * 
iiu 18* 
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nistre le paiement d'une petite dette 

criarde. 

U s'efforce d'être le père de tes em- 
ployés. 

Les cb.e& de division sont, comme 
nous l'âYons dît^ la monnaie du minis»- 
tre^ ils sont donc l'âme des ministères, 

et gouvernent le3 ministre». 

Le nerf, Texistepcç, la gloire du chef 
de division, c'est le Rapport, 

Quand les rois eurent dçs minis^ 
très, ce qui n'a commencé que sous 
Louis XrV , ils se firent faire des rap- 
ports sur les questions importantes, 

Insensiblement^ les ministres ont fait 
comme les rois ; puisque sept ministres 
sont aujourd'hui la monnaie d'un roi. 
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Maintenant les ministres^ occupés de 
8é défendre devant les deux chambres 
et deyant la cour^ sont plus que jamais 
menés par les lisières du rapport. 

n ne se présente|[:rien d'important 
dans l'Administration que^ le ministre^ 
à la chose la plus urgente, ne réponde : 
—J'ai demandé un rapport. 

Le rapport, c'est pour Taffaire et 
pour le ministre , ce qui est le rapport 
à la chambre des députés pour les lois : 
ime consultation où sont traitées les 
raisons contre et pour avec plus ou 
mpins de partialité ; en sorte que le mi- 
nistre est aussi avancé avant qu'après le 
rapport. 

Il semble que l'on est ministre pour 
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avoir de la décbion, connaître les af- 
faires et les faire marcher ; mais non , 
le rapport règne en France depuis le 
colonel jusqu'au maréchal> depuis le 
commissaire de police jusqu'au roi, de- 
puis les préfets jusqu'aux ministres, 
depuis la chambre jusqu'à la loi. 

Tout se discute, se balance et se con- 
tre-balance de yiye voix et par écrit , 
tout prend la forme Uttéraire, la France 

rapporte, rapporte tant, qu'elle se ruine 
malgré de si beaux rapports, elle perd 
son temps, elle disserte au lieu d'agir. 

Il se fait en France un million de 
rapports écrits par année. Il s'ensuit 
que les bureaucrates régnent. 

Un ministre vous a donné les plus 
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belles assurances, vous revenez dans les 
bureaux, on vous dit : — On fait le rap- 
port au ministre. Vous vous trouvez 

alors face à face avec une lame de cou- 
teau ou une massue selon le tempéra- 
ment du redoutable chef de division. 
Comprenez-vous? De là cet axiome : 



BaiÈIS iXlOIE. 




Le rapport est un report, et quel- 
quefois un apport. . 
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U ne faut cependant qu'un moment 
pour prendre un partL 

Quoi qu'on ùsse, il faudra décider. 
Plus TOUS aurez mis en bataille de rai- 
sons pour et de raisons contre^ moin» 
le jugement sera sain« 

Les plus belles choses de la France 
se sont faites quand il n'existait pas de 
rapport et que les décisions étaient 
spontanées. 

Le chef de division marche sur deux 
béquilles^ le Rapport en est une^ le Mé- 
moire est l'autre. 

Nous pourrions faire de Madagascar 
notre Botany-Bay. Quels sont les moyens 
à employer, comment faire? Le direc- 
teur des colonies passe un an à prépa* 



/ 



rer un mémoire où la possibilité est 
établie, où les ressources sont indi** 
quées. 

On met le mémoire dans un carton, 
il y dort ; ou, si la chose est urgente , 
on passe immédiatement à Texécution. 

Mais un inventeur propose à la ma- 
rine un moyen de dessaler Teau de la 
mer, le ministre demande un rapport. 

Le rapport dit que cela est si diffi- 
cile, que c'est impossible , la marine , 
depuis cent ans , est ennuyée de propo- 
sitions de ce genre. 

11 propose de nommer une commis- 
sion de savants : l'homme ennuyé va en 
Angleterre, et vend son procédé. 

Avez-vous compris ? Voilà le chef de 
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division : il peut tout aussi bien être 
une célèbre ganache qu'un grand hom- 
me inconnu. 



Xllf. 



Le Garçon de Bnreau. 



Sous cette pyramide humaine ^ en 
haut de laqueUe est le ministre, se 
trouve un homme heureux, caché dans 
un coin , sous sa crypte, derrière son 
paravent, sous sa livrée de drap bleu à 
bordure multicolore ; cet homme, c'est 

le garçon de bureau ! 

m. 19 



200 l'emplot^. 

Le garçon de bureau peut très-bien 
le soir devenir changeur de contre- 
marques à la porte d'un théâtre^ ou 
receveur dans un bureau grillé^ ou por- 
teur d'un journal du soir. 

Le garçon de bureau ne peut pas al- 
ler au-dessus de Thuissier ; mais com- 
me il y a peu d'huissiers aujourd'hui , 
comme les ministres et les directeurs- 
généraux exigent un certain physique^ 
une certaine figure^ des mollets et des 
manières^ cette place est le bâton de 
maréchal des garçons de bureau^ c'est- 
à-dire très-rare. 

Véritables piliers de ministères ^ ex- 
perts des coutumes bureaucratiques» 



ces garço^^# ^^'^ besoins» bien chauf- 
fés» vêtus aux dépens de l'Adminbtra* 
tion» riches de leur sobriété p sondent 
jusqu'au yif les employési ils n'ont d'au* 
tre moyen de se désennuyer que de les 
observer : ils connaissent leurs manies» 
savent jusqu'où ils peuvent s'avancer 
dans le prêt» et font d'ailleurs les com-> 
missions avec discrétion. Ib engagent 
ou dégagent au Mont*de-Piété pour les 
employés» achètent les reconnaissances 
et prêtent sans intérêt. 

Yoici pourquoi. Aucun employé ne 
prend d'eux la moindre somme sans la 
rendre en y joignant une gratification : 
les sommes sont légères » les temps de 
prêt très-courts » il s'ensuit des place*^ 
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ments à la petite semaine ^ excessive- 
ment sûrs et profitables. 

Serviteurs sans lÀaîtres^ quittant leur 
livrée à cinq heures » ayant peu d'ou- 
trage , ces garçons ont de sept à huit 
cents francs d'appointements. Lesétren* 
nes^ les gratifications portent leurs émo- 
luments à douze cents francs, et ils sont 
en position d'en gagner autant avec les 
employés. Leur industrie du soir leur 
rapporte à peu près trois cents francs. 

Enfin leurs femmes sont gàrde-ma- 
lades, font des reprises aux cachemi- 
res, blanchissent et raccommodent les 
dentelles , sont marchandes à la toi- 
lette, et quelquefois tiennent des bu- 
reaux de tabac, ou sont concierges dans 
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des maisons opulentes, et gagnent au- 
tant que leurs maris. 

Aussi n'est-il pas rare de Toir des 
garçons de bureau électeurs, ayant une 
maison dans Paris. 

Après trente ans, ils ont une pension 

de six cents francs. Vous trouverez dans 

le livre des pensions, des garçons de 

bureau retraités à treize et quatorze 

cents francs. 

La figure de cet employé du dernier 

ordre est plus curieuse qu'on ne le pense, 
car le vrai philosophe est rare ; et ce 
garçon, qui n'est jamais célibataire, est 
le philosophe des administrations. 

Les garçons voient tout dans les bu- 
reaux, ils ont leurs jugements à eux. 



leur petite politique ; ils ont leur im- 
portance aux yeux du public^ ils sont 
les eunuques de ce yaste sérail : moins 
ils ont à faire, plus ils se plaignent. 

Si le garçon d'un bureau est, par ba-- 
sard, appelé dix fois dans une matinée, 
s'il Ta d'un ministère à un autre trois 
fois , s'il est renvoyé d'une division à 
l'autre comme un volant sur deux ra- 
quettes, il se plaint^ il dit que c'est à en 
perdre la tête. 

Voici le beau idéal du garçon de bu-* 
reau* Quand, en 1830, il y eut ce grand 
mouvement national qui ne peut se 
rendre que par cette profonde pensée 
politique : Ote^^toi de là que Je m y 
mette ! qui dirigea la conduite de tous 
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les libéraux^ les bureaux furent agités^ 
il y eut des déménagements de fond en 
coml)le. 

Cette révolution pesa principalement 
sur les garçons de bureau ^ qui n'ai- 
ment guère les nouyeaux visages. 

Un de nos amis^ venu de bonne 
heure au ministère^ a entendu le dialo- 
gue suivant entre deux garçons : — Hé 
bien^ comment va le tien? 

n s'agissait d'un chef de division. 

--^ Ne m'en parle pas, je n'en peux 
rien faire, il me sonne pour me deman-- 
der si j'ai vu son mouchoir ou sa taba- 
tière. 

Il reçoit sans faire attendre , pas la 
moindre dignité. 
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. M oi, je suis obligé de lui dire : Mais, 
monsieur, monsieur le comte votre pré- 
décesseur, dans rintérêt du pouvoir, il 
bûchait son fauteuil avec son canif pour 
faire croire qu'il travaillait. Et il brouille 
tout ! je trouve tout sens dessus des- 
sous, c'est un bien petit esprit. Et le 
tien? 

' — Le mien, oh! j'ai fini par le for- 
mer , il sait maintenant où est son pa- 
pier à lettres, ses enveloppes, son bois, 
toutes ses affaires. Mon autre jurait, ce- 
lui-là est doux. . . mais ça n'a pas le grand 
genre; il n'est pas décoré, je n'aime 
pas qu'un chef soit sans décoration: on 
peut le prendre pour un de nous, c'est 
humiliant. 
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n emporte le papier du bureau, et il 
m'a demandé si je pouvais aller servir 
chez lui des jours de soirée. 

— Eh ! quel gouvernement , mon 
cher! 

— Oui, tout le monde carotte. 

— Pourvu qu'on ne nous rogne 



pas ' 



• . . . 



— J'en ai peur ! Les chambres sont 
bien prës regardantes. On chicane le 
bois des bûches. 

^ — Eh bien ! ça ne durera pas long- 
temps, s'ils prennent ce genre-là. 



m. 19* 



XIV. 



Ee Retraité. 



Tant que Fou est employé^ dans tous 
les bureaux j dans toutes les Adminis- 
trations , il n'y a qu'un cri , une peu- 
sée^ une seule romance dont Toici les 
paroles : — Ak ! quand aurai-je fini mon 



800 l'employé. 

temps! quandpourrai-je quitter! quand 
pourrai-je prendre ma retraite! J'ai 
encore tant d'années à faire, et puis 

mes trente ans seront accomplis ! J'irai 
vivre à la campagne ! 

Ceux qui n'ont plus que deux ans , 
cinq ans, dix-huit mois, tout le monde 
les trouve heureux, et chacun leur sou- 
rit : ils s'en iront ! ils feront place aux 
jeunes ! 

Quand arrive le moment , il en est 
de l'employé comme de mademoiselle 
Mars, et des acteurs ; ils se sentent verts 
et pleins d'activité, jamais ils n'ont eu 
plus Aq judiciaire. 

Si d'imprudentes impatiences leur 
rappellent leur retraite, ils crient, et il 
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se chante un nocturne invariable : — 
Quelle injustice ! je commence à join- 
dre les deux bouts, je viens d'établir 
ma fille, j 'ai de l'expérience, l'état peut 
jouir de mes connaissances, et c'est 
quand on devient bon à quelque cho;e 
que l'on vous renvoie. D'un trait de 
plume, on vous enlève la moitié de vo- 
tre avoir. Et que faire ? est-ce à cin- 
quante ans que l'on prend une car- 
riere r 

L'employé oublie toutes ses récrimi- 
nations contre les vieillards stupides , 
les ganaches qui fermaient aux jeunes 
gens l'entrée de la carrière ; il se débat 
contre le ministre , contre le èhef du 
personnel : il les apitoie, il se cram- 
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ponne à son fauteuil comme un con- 
damné à mort s'attache à la charrette. 

Mais enfin il est mis à la retraite^ il 
faut quitter ses cartons ^ cette atsmos- 
phère» ces paperasses abhorrées et 
adorées tour à tour. 

—Que vaîs-je dcTenir, avec cet hom« 
me là chez moi toute la journée ! dit sa 

femme. 

A quoi l'occuper? Il est si tatillon ^ 
si touche-à-tout, si minutieuse, si drôle ! 
Allez , dit'-elle à ses amies, tous ne le 
connaissez pas! il Ta falloir lui fourrer 
quelque chose dans la tête ! Sa pension 
à faire régler l'occupera pendant quel- 
que temps, mais après? 

Une femme de quarante-*clnq ans a 
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généralement peu les moyens d'amuser 
un homme de cinquante-cinq ans. 

Le ménage tourne alors les yeux sur 
Passy, Belleville, Pantin, Saînt-Ger- 
main^ Versailles. 

L'employé retraité devient un infa- 
tigable liseur de journaux, il les lit de- 
puis le titre jusqu'au nom du gérant, 
il étudie les annonces, et cela lui prend 
trois heures ; puis il flâne, il atteint pé- 
niblement son dîner; mais une fois là, 
tout est sauvé. Le soir il fait sa partie, 
il va en société. 

Beaucoup d'employés retraités s'a- 
donnent à la pêche, occupation qui a 
beaucoup d'analogie avec celle du bu- 
reau. 
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Quelques autres, hommes malicieux, 
se font actionnaires, perdent leurs fonds, 
mais ils retrouvent une place dans les 
entreprises. 

Il y en a qui deviennent maires de 
village ou adjoints , et qui continuent 
leurs poses bureaucratiques. 

Tous se débattent contre leurs an- 
tîiennes habitudes, il y en a qui sont dé- 
vorés du spleen ; ils meurent de leurs 
circulaires rentrées, ils n'ont pas le ver 
mais le carton solitaire ; ils ne peuvent 
pas voir un carton blanc bordé de bleu 
^ sans que cela ne les impressionne. 

La mortalité sur les employés retrai- 
tés est effrayante. 

Ce mot: — Le père chose est mort! 
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retentit souvent dans les ministères, et 
se ditsans compassion. Il n'obtient d'au- 
tre réponse qu'un : — Tiens ! ou : — Eh 
bien, ^ ne m'étonne pa.. 

Quelquefois suit la biographie du dé- 
funt^ ainsi dépeint : — C'était un drôle 
de corps ! 

— Oh ! oui. 

— Figurez-vous que le père chose 
écrivait un journal de sa vie, il écrivait 
l'achat d'un chapeau, le sou donné à 
un pauvre, et même. . . 

—Bah ! 

— ^Parole d'honneur , il faisait des 
ronds devant le jour du mois à son al- 
manach ! 

— -Pas possible ! 

m. 20 
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-^Sa femme me Va dit I ^^ C'était 
bien leste I dit le louatic da bureau^ 



Ou bien : — Lepëre chose avait la fu- 
reur de mettre des bûches dans le poêle, 
il nous Êdsait crever de chaleur, il avait 
Thiver dans le ventre. . 

n est entré un matin et nous a dit : 
Ma mère est morte ! absolument com- 
me il aurait dit : ^— Je me suis acheté 
ce petit pain de seigle. 

n dormait toujours. 

En travaillant il s'endormait, sa plu- 
me qu'il tenait toujours faisait des pointe 
sur son papier. 

Ou bien : — Le père chose était un £a# 
meux farceur ; il buvait de la tisane 



quatre mois de rannée sur douze , il 
aTait du malheur* 

— Il sera mort de quelque paysanne, 
le yieux scélérat! H était bien ennuyeux, 
et comme il tous recevait le monde;— 
Qu'y a-t-il pour votre Mrrice? Poli 
comme una bûdbe. 



MORAUPTÉ M CETTE PHTSIOtOGÏE. 



En sorte que vous arrivez dans un 
boteaii pour unei^aire grave, et vous 
trouvez un monsieur qui dil; : Ça ira 
bien fior Pair de Vive la lîdiQgrapbio I 
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Si votre affaire est en suspens ^ la 
sienne est eu musique. 

Vous venez pour une réclamatian 

pressante^ vous ne trouvez pas le sous« 

chef; mais le soir^ à l'Opéra^ un ami 
vous montre une vieille figure d'ange 

soufflant à l'orchestre dans un cornet à 
piston 9 et vous dit : — Voilà de qui dé- 
pend ton affaire. 

Vous espérez avoir des bourses pour 
votre fils, pour votre neveu, pour l'or- 
phelin d'un capitaine, et vous trouvez 
dans la cour un employé qui les vide. 

Au Trésor, vous venez recommander 
un ami à un homme qui vous recom- 
mande l'établissement de sa femme. 
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OHZIÈIB AHOIE. 



La yie des bureaux est double* 



Quand on se destine à TÂdministra- 
tîon, il faut y entrer par la tête au lieu 
de se mettre à la queue. 

Pour devenir chef de division, faites- 
vous nommer député , devenez taquin 
ou rendez des services comme M. Piet 
sous la Restauration, passez pour un 
homme spécial, vous devenez directeur 
général oa chef de division. 



/- 
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L'antichambre de l' Administration 
est la Chambre 5 la cour en est le bou- 
doir ^ le chemin ordinaire en est la 
caye. 



DODZIÈn iXIOU. 



Pour être quelque chose^ il faut com- 
mencer par être tout. 



Pour dervir Tétat il faut être riche» 
et beaucoup de gens d^maginent qu'on 
s'enrichit en serrant l'état 



L'état Tole autant ses employés que 
les employés voient le temps dû à l'é^ 
tat 

On travaille peu parce cju'on reçoit 
peu. 

La Chambre veut administrer ^ et 
les administrateurs veulent çtre légis^ 
lateurs. 

Le gouverneur veut administrer, et 
l'Administration veut gouverner. 

Aussi les lois sont-elles des règle- 
ments, et les ordonnances deviennen- 
elles parfois des lois. 

n y a une réforme administrative à 
Ëdre. 

Les traitements, les pensions et ren- 
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tes^ qui n'existaient pas avant la réyo- 
lutioD^ forment les trois quarts du bud- 
get, et c'est un peu trop. 

Si la France, le pays le mieux admi- 
nistré de l'Europe, est ainsi, jugez de 
ce que doivent être les autres! Pauvres 
pays , qui marchent sans les deux 
chambres, sans la liberté de la presse, 

sans le Rapport et le Mémoire, sans les 
circulaires, sans une armée d'employés 
(il n'y a pas cent employés à Vienne 
dans les bureaux de la guerre), et qui 
ont des armées, des flottes, et qui font 
des chemins de fer sans les discuter. 

Ça peut-il s'appeler des gouverne- 
ments , des patries ? Ces gens-là pour- 
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tant ont une politique , ils ont une pe- 
tite influence; mais ils n'ont pas le 
progrès des lumières, ils ne peuvent pas 
remuer des idées , ils n'ont pas de tri- 
buns indépendants, ils sont dans la bar- 
barie. Il n'y a que le peuple français de 
spirituel. 

Quand un employé françaissupérieur 
voyage , il n'en revient pas : il ne sait 
pas comment on peut se passer de chefs 
de division, de directeurs-généraux, de 
ce bel état-major, la gloire de la France 
et de l'empereur Napoléon qui avait 
bien ses raisons pour créer des places. 

L'Académie des sciences morales et 

politiques devrait bien proposer un prix 
III. 20* 
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pour qui résoudra cette question : Quel 
est l'état le mieux constitué de celui qui 
fait beaucoup de choses avco peu d*em^ 
ployés , ou de cçlui qui fait peu de chose 
avec beaucoup d'employés ? 

Tel est notre dernier mot, il est pro- 
fond comme le budget , aussi compli- 
qué qu'il paraît simple, et met un lam- 
pion sur ce casse-cou, sur ce trou, sqr 
ce gouffre, sur ce volcan appelé par le 
Constitutionnel l'horizon politique'. 



PROPOSITION. 



M* de Cormenîn est prié de feire un 
rapport sur le nombre et les attribu- 
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lions des employés soiis la république, 
attendu qu'on nous a promis un trône 
environné d'institutions républicaines. 
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